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ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 25 JUILLET 1954. 


PRÉSIDENCE DE M. Émize BOREL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipexr annonce à l'Académie que la prochaine séance publique 
annuelle aura lieu le 17 décembre. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Contribution à l'étude de la caséine. 
Note (‘) de MM. Cu. Porcner, Henri VorxrinGer et M'° JEANNE 
Bricanpo. 


On sait qu’en faisant agir de la présure sur un caséinate alcalin de 
pH <£7, il y a mise en liberté d’une protéine dissoute dans le sérum, et que 
le caséinate acquiert une grande sensibilité aux sels de calcium. 

La caséine donne ainsi naissance, d’une part, à un corps dénommé para- 
caséine et, d'autre part, à la protéine précitée qui représente environ 
4 pour 100 du poids de la caséine traitée (?). 

Dans le but d'apporter une contribution à l'étude du mécanisme de ces 
réactions, nous avons fait une étude des spectres d'absorption de ces 
diverses substances. 

Préparation du caséinate et du paracaséinate. — Nos recherches ont porté 
sur le caséinate et le paracaséinate de sodium, moins opalescents que les 
sels calciques correspondants. La caséine utilisée comme matière première 
. était une caséine très pure obtenue au laboratoire et contenant 0,15 pour 100 


(:) Séance du 16 juillet 1934. 
(2) Ca. Porcuer, Le lait au point de vue colloïdal, p. 441. 
f C. R., 1934, 2° Semestre. (T. 199, N° 4.) 120 
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de cendres. Pour avoir des résultats absolument comparables, le caséinate 
et le paracéséinate ont été préparés en partant d’une même solution de 
caséinate. Une moitié fut additionnée d’une faible quantité de présure à la 
température optima d’emprésurage, soit 40°; l’autre moitié fut additionnée 
de la même quantité de présure préalablement chauffée au bain-marie 
à 100°, afin d'annuler l'effet diastasique. 

On précipite parallèlement la caséine et la paracaséine de leurs solutions 
par l’acide chlorhydrique au pH — 4,7. Les produits bien lavés sont 
dissous dans la soude, jusqu’à ce que la solution ait pour pH —6,6. Les ve 
solutions sont centrifugées et la concentration de chacune d'elles est pré- me 
cisée par un dosage d'azote. Au cours de nos expériences, la concentration 
était voisine de 305 de caséine par litre. à 

Obtention de la protéine détachée. — La protéine détachée a été obtenue 
à partir d’une solution de caséinate de calcium de pH£7, à laquelle on 
ajoute du chlorure de calcium et une faible quantité de présure diluée. La à 
quantité d’azote apportée par la présure est négligeable, et représente le É 
1/1000° de l’azote de la protéine. 

Après coagulation et décantation du sérum, on le concentre sous le vide 
et l’on précipite à o° la protéine par l’acétone. Après purification, le pro- 12 
duit a l'apparence de lamelles transparentes très solubles dans l’eau. ; 

Étude des spectres d'absorption. — La source de rayonnement-employée 5 
a été le tube à hydrogène de Chalonge et Lambrey. L'appareil dispersif 


. était constitué par un spectrographe Hilger, muni d’un prisme de Cornu. 
La cuve utilisée a été la cuve en quartz modèle Chatelet. 


Pour la détermination de la courbe d’absorption on a fait appel à-un 
procédé de photométrié photographique, en enregistrant au microphoto- 
mètre les courbes de noircissement. | Fa 
Pour la protéine détachée, on a opéré avec une solution où la protéine 
avait la même concentration que dans la solution de caséine utilisée. Les . 
résultats obtenus ont été les suivants : 
À. En ce qui concerne la solution de protéine, l'absorption ne commence 
à être perceptible que pour À< 2400 À si l’épaisseur de la cuve est de 
l’ordre de 1". 
Si l’on augmente l'épaisseur de la cuve, le seuil de l'absorption continue 
se déplace vers les grandes longueurs d'onde, mais on ne retrouve pas la : 
bande 2765 À, obtenue avec les caséinates. | ; 
B. Pour la caséine et la paracaséine, on a déterminé en fonction de la 
longueur d'onde les coefficients d’absorption spécifique 4 donnés par la 


\ 
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formule suivante : 


roc 


Dans cette expression, I, désigne l'intensité du rayonnement tombant 
sur la substance absorbante; 1, l'intensité du rayonnement transmis; ©, la 
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concentration en grammes par litre, et d, l'épaisseur en centimètres de la 
: 


cuve. 
Les résultats ont été rassemblés sur la figure ci-dessus. On voit que: 


Le] 
1° ces deux substances ont une absorption qui débute vers 2950 À, pré- 


î ” “ Q . * © . 
sente une large bande de À—:2900 À, jusquà À — 2600 À environ. 
Une ‘absorption générale continue commence ensuite au voisinage de 


= 2 
== 3900 À 1: 
2° la courbe d'absorption est la même pour le caséinate et pour le para- 
caséinate. Les différences, bien que paraissant systématiques, dans les 
a © 
régions comprises entre 2800-2920 À et 2400-2450 À, ne semblent pas 
dépasser les erreurs d'expériences possibles ; 


3° l'absorption présente un maximum pour À — 2765 A. Cette bande 


semble tout à fait analogue aux bandes d’absorption découvertes par 
d’autres auteurs pour diverses albumines et acides aminés; 
ê 2 
4° cette bande présente un maximum secondaire vers À — 2840 A. Ce 
maximum secondaire a été obtenu sur tous nos clichés et est directement 
visible sur les enregistrements. Ceci est à rapprocher des résultats obtenus 


par Vlès (‘). 


de) F. Viès et PraGer, Arch. phys. Biol., 10, 1932, p. 5. 
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De nombreux travaux sur les albumines et les acides aminés, entre autres Ro 
ceux de Dhéré, ont conduit leurs auteurs à attribuer l'existence d’une bande 
d'absorption dans la région 2760 A. à la présence de tyrosine, de trypto- 
phane et de phénylalanine. La réaction de Voisenet, la réaction de Millon 
et la réaction xanthoprotéique, caractéristiques de ces acides aminés, sont 
négatives en ce qui concerne la protéine détachée, et positives pour la 
caséine et la paracaséine. Les résultats chimiques sont donc en accord avec 
nos observations spectrographiques. 


PROTISTOLOGIE. — Les Coccidinidæ, Drnoflagellés coccidiomorphes 
parasiles de Dinoflagellés, et le phylum des Phytodinozoa. Note (4974 


M. Évouarv Cuarron et M'° Berre BrecueLer. 4 


re Dans le cytoplasme du Dinoflagellé Glenodinium sociale Henneguy et | 
d’un Peridinium, tous deux des parages de Villeroy à Sète, se trouvent des 
Protistes dont les stades végétatifs et de multiplication sont des Coccidies, 
tandis que leurs germes sont des Dinoflagellés du type syndinien. A ces 
formes nouvelles, nous donnons les noms de Coccidinium n. gen. Legernt, 

- sp.sret OC: Diodes, n. Sp. : 

Di Coccidinium Duboscqui présente deux séries de stades constituant 
deux évolutions distinctes. L'une et l'autre ont pour origine de petites 
ÿ formes uninucléées, situées au contact même du noyau qu'elles dépriment, 
compriment puis détruisent. Mais elles se distinguent déjà par leur charge 
en globules glucidiques ; rares et ténus dans les unes, ils sont plus nombreux 
et plus gros dans les autres, différences qui s’accentueront. Le Lugol les 
teinte d’abord en violacé comme les grains amylacés de l’hôte, puis en 
brun rouge. Dans les formes à deutoplasme rare, qui restent nues, la pre-, 
mière mitose est précoce et les suivantes s’espacent au cours de la crois- 
sance, offrant des figures nettement syndiniennes, où l’on compte, non sans 
difficulté, 4 ou 5 chromosomes en forme de V. À 

Les noyaux se répartissent à la ln DU y prennent cette forme en 
virgule et cette situation superficielle qu'on observe dans les microgaméto- 
génèses eimériennes. Mais, ici, la masse entière se découpe, et sans reliquat 
notable, en éléments radiale à noyaux axiaux. Alors que le Peridinium - 
est encore bien mobile, quoique son noyau soit entièrement détruit, ces 
éléments se An en une nage rapide. 


i 


(2 Séances du 16 Juillet 1934. 
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Ils ont la forme représentée en 5, qui est celle des dinospores des Syndi- 
nides et particulièrement celle à pôle antérieur dilaté des Merodinium des 
Radiolaires Polycyttaires. Nous ne connaissons pas leur destinée. 

Les parasites de la deuxième série, riches en deutoplasme, s’accroissent 
longtemps avec un seul noyau vésiculeux, nucléolé. Au début de la série 
des divisions, ils s'entourent d'une mince membrane kystique. Ils ne 
dépassent pas, dans l'hôte vivant, les stades à 16 ou 32 noyaux, mais leur 
évolution se poursuit de 5 à 8 jours dans la dépouille du Péridinien tombé 
sur le fond. Tandis que, sous le kyste épaissi, la multiplication nucléaire 
se continue lentement à la périphérie, le centre du plasmode se creuse 
d’une grosse vacuole qui dilate fortement le parasite. Les noyaux, qui 


Coccidinium Duboscqui, n. gen., n. sp., dans Peridinium sp: 1, formes jeunes initiales; 2,3, 4, 
stades de l’évolution des formes nues; 5, dinospores; 6-9, stades menant à la sporulation sous 
le kyste. 


conservent jusqu’à la dernière scission le type syndinien, deviennent alors 
annulaires. Le cytoplasme périphérique, déblayé du deutoplasme, est le 
siège d’un perlage laissant un reliquat. Il est superflu d'insister sur 
l’analogie de ce processus avec la formation des schizozoïtes et surtout des 
sporoblastes des Coccidies et des gamètes des Grégarines. Mais les élé- 
ments produits par ce perlage sont flagellés et identiques aux dinospores 
issues des plasmodes nus. Nous n’avons jamais vu ces dinospores sortir du 
kyste où, dans les conditions des observations, elles dégénèrent rapide- 
ment. 
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Nous inclinons naturellement à voir dans les stades de la première série 
une microgamétogénèse et dans ‘ceux de la deuxième une macrogaméto- 
génèse suivie de fécondation et de sporogonie. Mais cette LÉ sn 
est à vérifier. à 

Le Coccidinium Legert du Glenodinium sociale montre aussi deux séries 
de stades : 1° de petits plasmodes ne dépassant pas le siade à 8 noyaux et 
qui donnent sans doute des dinospores; 2° des parasites s’accroissant consi- 
dérablement dans le Péridinien vivant. Leur gros noyau nucléolé ne se 
divise pas, mais après la mort de l'hôte et l’enkystement du parasite dans 


sa dépouille, la multiplication nucléaire, allant de pair avec la formation | 


d’une grosse vacuole centrale, aboutit à un perlage et à des dinospores 
identiques à celles de l’espèce précédente. 

Conclusions. — L'existence de Dinoflagellés parasites de Dinoflagellés 
fournit un nouvel argument à l'interprétation parasitaire de l’anisosporo- 
génèse des Radiolaires produite et défendue ici même par E. Chatton (*). 
Mais la connaissance des Coccidinides ouvre des horizons plus étendus. Les 
Sporozoaires restaient jusqu'ici un groupe entièrement fermé, et dont on 
pouvait présumer seulement l’origine flagellée. Bütsehli (1883-1887) voit 
celle des Grégarines dans les Eugléniens. L. Léger (1898), Léger et 
Duboscq (1910), insistant sur l’importance phylogénétique du microga- 


mète, inclinent à voir celle des Coccidies dans les Bodonides. Chatton (1925) 


place les Sporozoaires dans son phylum des Mastigiæ. 

Cependant nulle forme n’était venue jusqu'ici combler l’hiatus considé- 
rable qui existait entre l’évolution simple des Flagellés et celle, si complexe, 
des Coccidies et des Grégarines. Les Coccidinides s'y placent, plus ba 
des premières que des secondes. 


Est-il permis à l’un de nous de dire que, connaissant les Syndinides, 11 


considérait déja cette filiation comme inscrite dans le style des mitoses 
coccidiennes homéotypiques ? Il avait noté dès 1919 (*) les analogies entre 
modes mitotiques syndiniens et coccidiens. Belär (*) les avait soulignées à 
son tour, mais pour plaider contre Chatton, tant il était éloigné de l’idée 
d’une filiation possible des Dinoflagellés aux Coccidies, l’insignifiance phy- 


“ 


(1) L'origine pate des Ro ares GRU trbrétatien parasitaire de 
l”« anisosporogénèse » (Comptes rendus, 198, 1934, p- 309). 


(?) E. Cuarron. Les Péridiniens parasites. Morphologie. Reproduction. Ethologie D 


(Arch. Zool. exp. et gén., 59, 1919, p. 1-47). à 
(*) Formwechsel d. Proienrne Fischer, léna, 1925. 
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létique de la mitose syndinienne. Nul doute que, connaissant les Coccidi- 
nides, il eût renoncé à cette argumentation. 

À joutons que le type pleuroconte du gamète coccidien et l’haploïdie des 
Coccidies, bien démontrée par Reichenow (1919), Greiner (1919-1921), 
Dobell en Naville (1925), trouvent leur claire explication dans l’exis- 
tence des mêmes structures et conditions chez les Dinoflagellés, particulière- 
ment chez les Syndinides. £ 

Les Coccidinium constituent le type d’un ordre nouveau : les Coccidinea 
avec la famille des Coccidinid:æ (ou Coccidiniacæ), qu’on peut placer tout 
aussi bien dans les Sporozoaires que dans les Dinoflagellés. Ils prolongent 
remarquablement l’histoire évolutive de ceux-ci, qui englobe déjà les 
Radiolaires, au moins en partie. Ainsi se révèle l'existence de tout un 
phylum de souche péridinienne : les Phytodinozoa. 


M. Cu. Gravier fait hommage à l'Académie des Mémoires suivants : 


1 La ponte et l’incubation chez les Annélides Polychètes [ Ann. Sc. nat., 
Zool., 1o° série, 6, p. 153-248, 36 fig. dans le texte. RLE professé au 
Muséum.en FU )] 

2° La ponte et l’incubation chez les Crustacés [ Ann. Sc. nat., Zool., 
10° série, 14, 1951, p. 303-418, 66 fig. dans le texte. (Cours Probe au 
Muséum en 1930.) 

3° Remarques sur la morphologie du parapode des Néréidiens | Ann. Sc. 
_ nat., Zool., 17, 1934, p. 347-367, 15 fig. dans le texte. (Cours professé au 
Muséum en 1933.)] : 

4° Annélides Polychètes recueillies au cours de péches nocturnes à la lumière 
sur les côtes d’Annam, par Cu. Gravier et J.-L. Danran (Ann. Inst. océanogr 
14, 1, 1934, p. 37-136, 130 fig. origin. dans le texte). 


M. Eme Foreue, par l'organe de M. A. n'Ansonvaz, fait hommage 
à l’Académie d’un Ouvrage intitulé Précis d'anesthésie chirurgicale. 
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CORRESPONDANCE. 


M. Aueusre Cugvauier prie l’Académie de vouloir bien le compter au 
nombre des candidats à la place vacante dans la Section de Botanique par 
le décès de M. X. Lecomte. 


ARITHMÉTIQUE. — Sur le premier cas du théorème de Fermat. 
Note(') de M. Marc Rmasver, présentée par M. Hadamard. 

Le résultat classique de Kummer (?) sur le théorème de Fermat est 

celui d’après lequel l'équation de Fermat k ie 


(1) : RE La a ue Ë 


est impossible en nombres entiers site nombre (premier impair) P est régu= 
lier : autrement dit, pour qu ’elle puisse avoir lieu, 1l faut que p divise le 
numérateur de l’un au moins des p— 3/2 premiers nombres de Bernoulli. 
Mais, d'autre part, Kummer établit (° } “n si ie trois entiers Le EPS as 
sont premiers à p, on doit aussi avoir < 
Ba [ (an à eau) NM i0 . | | We | 
: _dpi Jo 


147 
\ 


(pour 2-3, 5; p--2"0uNb, sue n'% nombre de Bernoulli et m, " 
mm, deux moe des indices 1, 2, 3. Mais, d’après une formule de 
John Hershel (*), donnée aussi par D. HD Ce , one: 1 


d'log (area, ) ne | Akoï date ot in 
dpi VS V0 dt D NAN PA 
= ÿ 


(1) Séance du 9 jhillet Fo 


(?) Voir Hicserr, Théorie des corps de nombres aléébriques, uw rad. À. Lévy et Got, 
Paris, Hermann, 1913. ; 


(5) Ah der Akad. Wiss. zu Berlin, 185 - 7: P DR î 
(*) Phil. Trans., 106, 1816, p. 23. 
(5) Jahresb. d. Deut. Mat. Ver., k, es ré, Do DE 


’ 


+ 
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où A'o' désigne le premier terme de la suite des différences A" des 
nombres de la suite 1°, 2f, ...,n', .... 
Enfin, si l’on pose 0— a, /a, + a,,ona 


Se =coo unis 


d’où ; 


À d'log(a, + ea) À We g A0 x EN 
: jee) DE 5 = (0). | 


doi mi F F 

: R=T Fe à 
D'autre part, on a la formule connue # 
Atoï—K(Atoït + Alto 1), È 5 

d’où l’on tire F 
ARS 

Gi. Du(9)=0(1—6)D(6), ne”. 


ce qui permet, en vertu de D,(0)—--0, de calculer les d,(0) par récur- 
rence. Une conséquence avait été démontrée par Saalschütz ('). 
En appliquant le théorème de Rolle, on voit que tous les zéros de (0) 


sont réels, simples, et contenus dans l’intervalle fermé (0, 1). Par suite, le 
| résultant R; de D;(0)/0(1— 0) et de 0'/®D;(1/0)/1—0 n’est pas nul, et 
| Re ET jointes 
À Cette expression est pour # assez grand inférieure à ef"; supposons que 
/ cela soit vrai pour #21,. Choisissons p, assez grand pour que |[R;|<p, 
‘sit. Dès lors, sit —1/2< Vlogp (p2>p,), nous aurons 
AE a : ou de 
ÿ | Rl <e\ 2 / Les) — EPP, 
Supposons, d'autre part, que | - 3 


By 0 (mod p) 


ra) Journ. für r. u. a. Math., 133, rgo1, p. 210. Saalschütz pose, pour £ pair, 
®D,(9) RE :(E) où E—0(1—0), et oboitre la formule de récurrence 


- Pu(Ë)=(—- RE oËt) We (E) + (E— AE) VAE), 


qui est la formule qu'on obtient en appliquant deux fois (2) et tenant compte de 


De ‘df(®) d d 
_ HS arm 
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pour ê— 1/2 \logp (41); alors, si l'égalité (1) est satisfaite pour a, 


d, 4; premiers à p, c'est-à-dire 0 £0, 0 £r (modp}),ona 


EEE Re | = —=9,(0) =0 (mad p), | # 
dv _1P=0 # f us 2 
Or on a a, + a; +a,;=0 (modp}), d'où 4,/a, Are Jo (modp). On & 
a donc 3 " 2 
1 s é 
. ,| — € 
(5) ME | 
fa —6) —1( (mod p), op == 0, (mod p) < 


et, par suite, R;= 0 (mod p}, ce qui est impossible puisque|R;|< p. Donc, 
ul existe un nombre p, tel que, por P2P,; l'existence de trois entiers 4, &», 


a, premiers à p tels que es 
: ai ah + di —0 ; LENS > 


entraine la divisibrlité par p de E(\logp) nombres de Bernoulli consécutifs, DRE 


dont le dernier est B, 


Er 

Ainsi, si aucun des entiers a,, &, a, n’est divisible par p; l'égalité de 
Fermat exige que ce nombre divise non seulement l’un des p — 3/2 Rs : | 
nombres de Bernoulli, mais un grand nombre d’entre eux. : è 

On peut tirer en bi cela avec les résultats de Hecke et de Furt- 
wängler (!) que le premier facteur du nombre de classes du corps des 
racines p°"* de l’unité est divisible par une puissance de p dont l’exposant 
dépasse le nombre des éléments de base du groupe des classes irrégulières ; 
du plus grand sous-corps réel d'au moins E(Vlogp) (ER 


(1) Gôtt. Nach., 1910, p. 420. . k x 
(>) Ce résultat a été démontré par Mirimanoff pour { —1/2£4, et récemment il a 
été démontré pour à — 1/2£6; ici, ilest démontré pour 1 — a £E(VIogp ); mais il est 


facile d’avoir pour R; une limitation beaucoup plus précise que e ns o 16 — vie 


Cl 
et; a jortiont, que e\ 1/0, 
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ARITHMÉTIQUE. — Sur quelques résultats nouveaux dans la théorie des 
nombres transcendants. Note de M. A. Grrronp, présentée par 
M. Hadamard. 


J'ai démontré (') que le nombre w’, où w£o,1 est un nombre algé- 
brique et r un nombre algébrique irrationnel, doit être transcendant. 

Par une généralisation de la méthode qui sert pour la démonstration du 
théorème énoncé, j'ai démontré les théorèmes plus généraux suivants : 


I. TnéorèÈMEe. — Soient P(x,,æ,,...,æ,, Yi, ...; Ym) un polyÿnome à 
coefficients entiers ratonnels et a,, &...., œ, B;, Bo, ..., B, desinombres 
algébriques, 8;= 0,1. 

L'égalité - 

Die Er Ne nb ere) 0 
est impossible; les nombres, à,, &, ...,a,, et aussi les nombres InB,, InB., 


In6,,..., In$,, sont linéatrement indépendants dans le corps des nombres 
rationnels. 

Ce théorème contient, comme cas particuliers, le théorème de Hermite 
et Lindemann, la résolution complète du problème de Hilbert, la trans- 


Os 7 " n - 
cendance des nombres e°”:* * (où w, et w, sont des nombres algébriques), 
le théorème sur la transcendance relative des nombres e et 7. 

IT. Tuéorème. — Les nombres 


.Oy—ye®n mi 


ei eus} 


Où W,7/ 0, Ws, ..., Wy Et AZ O,1, M 0,1, A7 0, A, ..., An sont des 
nombres algébriques, sont des nombres transcendants et entre les nombres de 
cette forme n'existent pas de relations algébriques, à coefficients entiers 
rationnels (non triviales). 

La démonstration de ces résultats et de quelques autres résultats sur les 
nombres transcendants sera donnée dans un autre Recueil. 


(!) Sur le septième problème de D. Hilbert (C. R. de l'Acad. des Sciences de 
l'U.R.S. S., 2,1, 1° avril 1934, et Bull. de l’Acad. des Sciences de l'U.R.S.S., 


7° série, k, 1934, p. 623). 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur les périhélies des petites planètes. 
Note (!) de M. Jeax Mascarr, présentée par M. Ernest Esclangon. 


2 


Parmi les nombreuses remarques que nous avons faites en étudiant la 
constitution de l’anneau des petites planètes, nous avons fait observer que 
l'action perturbatrice de Jupiter augmentait généralement l’excentricité de 
l'orbite et que, autour de 700 (?) de moyen mouvement, 1l y avait une 
tendance à diriger l’axe de l’orbite vers le périhélie de Jupiter (notamment Ne 

Ann. Obs. Paris, 23, 1902, p. 45 et 5o). 

Bien que le SobE théorique comporte de forts longs développements, 
il n’est pas complètement inabordable dans le cas du problème plan. 

Soient r, a, n la distance’ au Soleil, le demi- -grand axe et le moyen 
aa de L planète troublée, d’ élongation 0 par rapport à Jupiter 
(de moyen mouvement 7!) et posons 


\ 


n : a ve + 
= K +, FE : RES Dee D PR DE 
n—n LD a Æ : \ 


Si, comme (Gyldèn, Harzer, Callandreau, ete., on cherche, par la 
méthode de Laplace, des approximations successives dans les équations 
différentielles des coordonnées elles-mêmes, © dépend d’une équation du 
second ordre dont la première réduite donne 


js p = p cos kÜ + q sink6, 


et nous sommes en présence de quatre paramètres : p el q. ent 
l’excentricité et la position du périhélie, k et € fént intervenir les relations 
de commensurabilité et le voisinage d’une lacune — et ce sont les quatre 
influences dont on peut rechercher le rôle tout le long de l'anneau. 

- La quantité p étant de l’ordre de l’excentricité, on pourra très générale- 
ment se borner à sa troisième puissance, et R, en coordonnées polaires, 
représentera la trajectoire de la planète autour de sa position moyenne, 
l’axe des x étant toujours parallèle à la droite qui joint Jupiter au Soleil. 
Nos calculs permettent de suivre la déformation d’un faisceau de courbes, 
d'un bord à l’autre de l’anneau, et nous rencontrons divers cas de AUS 
libration analogues à ceux des belles recherches de Andoyer é NS s 


(ét) Séance du 16 juillet 1934. . nn PAS » EE DT RE 
(?) Notamment Ann, Obs. Paris, 23, 1902, fase. ho: et 81. à n si 
() Bull. astr., 20, 190%, DO 911 . 
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appliquant la méthode de Delaunay au type Hécube (4—2); mais 
par la méthode employée, je ne puis trop m’approcher des deux régions 
critiques # = 2 et £ —3, où un grand nombre des termes de mes dévelop- 
pements deviennent infinis, et qui doivent être étudiés séparément. 

La forme de R est la suivante : 


JL 21) n= +14 


R= Ÿ M,cos n9+6 D Nilpsin(k+n)0— q cos(k + n)9]+P +Q, 


n=0 = —14 


P étant une fonction périodique à 43 termes, du premier degré en p et g, 
et Q une fonction de p, q, e, k du second degré au moins en p et g. Pour 
53 valeurs de a, tout le long de l’anneau, j'ai calculé les 22 valeurs des M, 
les 29 valeurs des N et les 43 termes qui correspondent à la fonction P ; les 
calculs étendus de Q sont entrepris et j'espère pouvoir les achever. 

Les termes en N, périodiques, n’intéressent pas immédiatement la cons- 
titution théorique de l’anneau; ils peuvent plutôt être utiles pour une 
correction d’éphéméride dans le cas d’une forte excentricité ou le calcul 
d’une orbite avec peu d'observations. 

Si l’on se borne aux termes en M, on obtient les perturbations indépen- 
dantes de l’excentricité. En première approximation, la demi-somme des 
valeurs de R, pour deux valeurs de 6 qui différent de 180°, indiquera 
l’excentricité complémentaire qui résulterait des perturbations de Jupiter 
sur une orbite primitive circulaire, en prenant le maximum de cette demi- 
somme : nos résultats numériques sont probants à cet égard et montrent 
bien la tendance à augmenter l’excentricité; de plus, ils signalent qu'en 
s’approchant de Jupiter, pour les axes de 4,07 à 4,20, on rencontre une 
zone critique à décroissance rapide de cet effet, qui méritera une étude plus 
complète en introduisant les excentricités à l’origine, à cause surtout de la 
faible densité de l’anneau dans cette région. 

De plus, pour le maximum de cette demi-somme, on voit que la valeur 
correspondante de 0 est nulle pour la zone qui va de 4,0 à 4,13, ce qui 
dirige l’axe de l'orbite vers Jupiter : or nous avions bien trouvé une tendance 
à placer les périhélies en conjonction vers 3,6 correspondant à la rela- 

‘tion £— 7/3 et la confirmation est satisfaisante. 

Ceci n'est qu'une indication brève de calculs et résultats dont le détail 
prendra place dans un autre Recueil, et nous aborderons bientôt l'étude de 
la fonction Q et le rôle du voisinage des lacunes. 
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ASTRONOMIE STELLAIRE. — Sur les variations de l’ellipsoide des vitesses 

dans le plan galactique. Note de MM. Hewrr Mineur et Henri Camicues, 

ptan $ q (EL, 
présentée par M. Ernest Esclangon, 


4. Il est connu que la répartition des vitesses résiduelles des étoiles 
est ellipsoïdale et que le grand axe de cet ellipsoïde, qui est dans la plupart 
des cas un axe de révolution, a une longitude voisine de 345°. Diverses 
recherches (!) permettent de prévoir une variation des éléments de cet 
ellipsoïde lorsqu'on se déplace dans le plan galactique. 

La méthode la plus sûre pour étudier cette question consiste à utiliser 
les coordonnées galactiques æ, y, et les composantes correspondantes X, Y; 
des vitesses des étoiles géantes de types avancés. 

Nous avons utilisé dans ce but les éléments calculés et réunis en fichier à à 
l'Observatoire de Paris par nos collaborateurs, M'* Canavaggia et Fri 
bourg et nous-mêmes. 

2, Nous avons d’abord calculé les éléments des ellipsoïdes de vitesse : 
longitude /, latitude b et longueur des axes : 


Grand axe. Axe moyen. Petit axe. 

; RON ne Ph  HTin Re. CSS A — 
Etoiles. Nombre. {4 b. a. UE b. b. LE b. (Es 

4 ro) 0 Le] o Lo Lo) EE e 
GalGre A 290 NT e.O 63 o 16,9 339 —83 10,7 
Gi 23/ 3531 ET 20 83 “+16 1857: 1 68 735 12,9 
SEVRES ANT 780 847 +13\ 20,7 78 +o2 16,3 68 —68 13,6 
DRE OR SE 139 347 +10 21,0 78 —+r2 y D ODA 2 ONE 
NE ee 0 en 263 390% 02070 68 +22 17.4 67 —57 15,2 


3. Nous avons partagé le plan galactique en 9 carrés de 100 parsecs de 
côté et pour les étoiles de chacun de ces carrés de centre (x, y) nous avons 
calculé la longitude 0 du vertex ainsi que les longueurs a el b des axes 
dirigés dans le plan galactique. 

Si l’on suppose que la direction du vertex coïncide en chaque point avec 
la direction qui joint ce point à un point fixe &,, y,, on a les équations 


(1) A 


Si l’on suppose que la direction du vertex est perpendiculaire en chaque 


(:) G. Srrômsere, Mount Wilson Contributions n° 1h, 1018, pis eM. Tete 
Me Mineur, Bulletin astronomique, T, 1932, p. 321. em 


Étoiles. Tor Vi: De He CTE CE %- Bo- B- 

De dur | Fo +0,02 2010 on 18,89 0:90 —2,97 +16,36 +1, 
OM ONE ON D Ne Or à DE MST BED OS RoS OU ED 

Crau ie) +0,31 +0,08 Re er —{4,34 po +19,6E —3,6 
DRE DE On DATE ONS RAR Se Ro Ro EE Rs a, 

À ASE ; Z & ë 

A Se ne +0,50 0 —0,, 26 He 0,14 ne EAGAS —0,) 
D 0 ane De 7 20 Le /60,0-N20,0 ie 03.200 

; à Fa à ; ie 

RARES du oi 0,09 +0,08 1,31 20,26 +4,ho —2,14 <+18,75 258 
DO D RE OA SO M TO NC RS 2 0 OÙ ET Où 0,0 ER) D 
A SR  RNrE ne —0,06 —1,95 —3,71 +20,80 —0,29 +3,16 <+19,00 —0,74 
: SONO EE 00 Ne On NERO ao 0 tERo 0 NÉE OUT NES ENS +) LE oo 
M POP O EE 0 30200; 000, 7120, 80" E-0, 0810; 76. 19,90 0,92 
CR He CRE OO ONE DATE G 1-00 97 Lo,4d. Ho + 0,560 ht 
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point à la direction qui joint ce point au point fixe, y, on a les équations 
(2) æ, Cos0 + y, sin0 — x cosû + y, sin. 

Enfin on peut chercher à représenter les variations a et b par des fonctions 
linéaires de x et y : 
(3) AA + AT EM); 


(4) bit Biz + By. 


Les équations telles que (1), (2), (3) et (4) relatives aux 9 carrés consi- 
dérés traitées par la méthode des moindres carrés donnent : 


A l’aspect de ce tableau on voit qu'aucune des hypothèses correspondant 
à l’équation (1) ou à l'équation (2) n’est vérifiée, en sorte que dans le 
champ étudié (200 parsecs de diamètre) la direction du vertex parait 
constante. De même aucune variation nette de la grandeur des axes de 
l’ellipsoïde des vitesses ne paraît avoir lieu dans ce champ. 
On peut conclure de là que le centre de rotation des étoiles est à une 
distance du Soleil supérieure à 300 parsecs. 
4. D'après le tableau du paragraphe 2 les longueurs moyennes des 
axes a et b sont : 
Ai 120,0, bo 
et leur rapport est 0,78. 
Au contraire d’après le tableau du ie 3 le rapport ,/«, est 
0,95 ; la figure des viteses apparaît donc presque circulaire dans le plan 


galactique lorsqu'on calcule ses éléments dans des surfaces assez restreintes 


de ce plan et qu’on tient compte de leurs variations avec la position de ces 
surfaces. 


© 
© 


1 


on | 
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PHYSIQUE ATOMIQUE. — Remarques sur les forces de Van der Waals dansile 
mercure liquide et dans la molécule Hg°. Note de MM. Hans Exsrex et 
Micuec Magar, présentée par M. P. Langevin. 


H. Kubn (‘) et F. London (?) ont démontré par un calcul sommaire. 
que l’ordre de grandeur de l'énergie de dissociation de la molécule Hg? 
trouvée par Kærnicke (*), et ensuite par Kuhn, est en bon accord avec les 
énergies d'attraction des forces de Van der Waals. L’un de nous a invoqué 
ces mêmes forces dans un autre,travail (*) pour Gt à certaines fré- 
quences du spectre Raman de l’eau liquide. 

Nous avons admis pots la chaleur d’évaporation du mercure au zéro 
absolu la valeur de 15,5 k/cal, d’après Egerton (°), et pour la distance entre 4e 

| 
Ë 
1 
à 
| 


cire Len 


les molécules voisines à cette même température d’après d,,—3,20 À. 
Cette dernière valeur nous semble assez bien assurée, parce que, pour le 
mercure, l'expression d+s/2 est une fonction très exactement linéaire 
de la température, tout au moins entre 253 et 973° K. La structure du 
mercure liquide est connue : c’est la structure hexagonale (empilement 
dense) (‘). Nous admettons pour le potentiel : entre deux molécules la 
forme de Born | 6 


a 
(1) E—— — + avec m—6. 
77 


7 
Nous avons fait les calculs en prenant successivement trois valeurs diflé- . … 
rentes de a : 
° la valeur calculée par London (pe: Cut:), 4, qui, Here une molécule- | 


gramme, est égale à 3,395.10° k/cal. À!; : 
2° la même valeur ee par multiplication avec le facteur 3/2, comme ie 
le propose Born (!) : a, = 3/2 a, : | # 


ae ) H. Kuax. Z. f. Physik, 63, 1930; p. 458: Kunx et FeuoexeR 6. Z. LA Por 

6, 1932, p. 38. Le k 
F. Loxbon, Zeitschrift f. physikal. Chemie, A, nor 292. 

: Konnicke, Z. f. Physik, 33, 1925, p. 219. 

) Maçar, Journal de Physique, juillet 1934 (sous presse). 

) Ecerrow, Phil. Mag., 39, 1920, p. 17. 
) 
) 


6 


D 
% 


5) Derve et Mexre, Physikal, nr 31, 1930, p. 707: 


“(9 
( 
( 
( 
( 
(*) Born, Z. f. Physik, T5, 1932, p. 
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3° celle que donne la formule de Slater et Kirkwood (') 


© 
(2) | | aa = 1,630.107° x. sl? Kcal. Af 


où s — le nombre d'électrons de la couche extérieure (2 dans notre cas) et 
a — la polarisibilité, qui peut se calculer, connaissant l'indice de réfraction, 
d’après la formule de Lorentz-Lorenz. Nous trouvons &.,.,2 = 3,44.1072*(?), 
et par conséquent 44 —5,83.10° k/cal. Âc. 

En étendant la théorie connue de Born, au cas du mercure, figé dans sa 
structure hexagonale au zéro absolu, nous trouvons pour la chaleur de 
vaporisation L, au zéro absolu l'expression 


(3) D Ni + Ni où Ni (ee) 
est le nombre de Madelung relatif à des atomes neutres disposés suivant la 
structure de la substance et dont le potentiel mutuel varie suivant la puis- 
sance k# de 1/r. Le talcul donne Ni— 7,22, valeur très voisine de celle 
de N, pour la structure cubique à faces centrées. Nous admettrons donc les 
valeurs relatives à cette structure toutes les fois que nous aurons # >> 6. Les 
résultats ainsi obtenus sont valables à l’approximation de nos calculs. 
En introduisant ces nombres, ainsi que la valeur expérimentale de L, 


dans la formule (3), on obtient pour le second terme du deuxième membre 


B— Ne © 


fi PTE B,=—8,98 k/cal, Bhr—-21,93K/cal et Ba 23,5 k/cal. 
win 


D'autre part on sait, qu'au zéro absolu le potentiel est minimum, la dis- 


© 
tance entre atomes voisins étant de 3,20 A. 


On a donc 
GENE G ARTE 

ANNE Sn 2 Na ; 

dinin din ni CES 
6 A 
GA —nB, ou PE T° 

d’où résultent 
Fu 10 Nr Mar TO Nsi==10. 


Si nous supposons que N{ est le mème que pour le système cubique à 
faces centrées, c’est-à-dire Nj°*— 6,00 et N°"= N° — 6,16, il est aisé de 


(!) Srarer et Kinkwoov. Phys. Rer., 2° série, 37, 1931, p. 682. 
(2) Wozrsoun, Z. f. Physik, 63, 1930, p. 631. 
C. R., 1934, 2° Semestre. (T: 199, N° 4.) *; 20 
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calculer b et de connaître complètement la fonction (1). En revenant aux 
cas de deux atomes isolés, on peut déterminer alors par différentiation la 


distance du potentiel minimum et l’on trouve r,,,= 3,28, 3,38 et 3,49 À, 
en se servant respectivement de a,, 4, et 4. On voit que cette distance, 
qui est fort importante en théorie cinétique des gaz, surtout pour l'équation 
d'état, est nettement différente de la valeur calculée à partir du liquide au 
zéro absolu. 

L'énergie de dissociation de la molécule non excitée Hg? se déduit 
du calcul précédent : D,—1,93; D,,,= 1,45; Ds=1,27 k/cal. La valeur 
expérimentale est donnée par Kuhn et Freudenberg ('), 1,6 k/cal. et par 


Kærnicke 1,38 k/cal. On voit que les valeurs calculées, d’après Slater et 


London (corr), s'accordent aussi bien entre elles qu'avec les nombres 
observés. La concordance est moins bonne pour D,. Un fait remar- 
quable est que nous avons réussi à représenter par une seule fonction 
potentielle les forces attractives dans le liquide et dans la vapeur du 
mercure; il en résulte que les électrons de conductibilité métallique ne 
paraissent pas jouer un rôle particulier (?). 


ÉLECTRICITÉ. — Sur l'effet Johnsen-Rabbeck. 
Note (*) de M. Grorezs Decnëne, présentée par M. A. Cotton. 


° Généralités. — Soit une substance semi-conductrice en bon contact 
avec une électrode métallique M. Sur une région plane et polie de cette 
substance, posons une lame métallique P et établissons entre M et P une 
différence de potentiel de l’ordre d’nne centaine de volts. On constate alors 
que l’électrode P adhère à la surface; pour l’en séparer, il faut exercer une 
force de quelques grammes par centimètre carré de surface; ce phénomène 
constitue l'effet Johnsen-Rabbeck (*). 


s 


(:) Kum et Me Z. J. Physik, 16, 1932, p. 38. 

(?) Voir également J, E. Lennarp Joss, Proc. Phys. Soc., k3, 1931, p. 481. 

(*) Séance du 16 Fe 1034. 

(") Jonxsex et Ragssok, 7. Techn. Zeil., 43, 1922, p. 587; ReGEnER, Zeit. . Techn. 
Phys, 3, 1922, p. 220; BEerGmaN, ébid., ke, 1923, p. 113 Waszick, tbid., 5, 1924, p. 29; 
SCHERING el Soumipr, tbid., 6, 1925, p. 19; Kramer, Zeits. TPS OI oL Up 7ûE 


ANTINORI, tbid., 31, 1925, 2 70; Weipz, Zeits. > Techn. Ph., 9, 1928, p. 22; Tosy.- 


Ann. der Phys 86, 1928, p. 353. 


3 
ë 
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La substance semi-conductrice utilisée dans mes expériences était un 
morceau de craie d'épaisseur 9""; la surface polie en contact avec l'élec- 
trode P avait 3,6; la lame P était suspendue à l’un des plateaux d’une 
balance, l’autre plateau étant progressivement chargé jusqu’à obtenir 
l’arrachement. 

2° Interprétation de l'effet dans les travaux antérieurs. — On admettait 
dans les travaux antérieurs que l’électrode P est séparée de la substance 
semi-conductrice par une mince couche d’air d'épaisseur e et que la varia- 
tion v du potentiel dans cette couche d’air est presque égale à la différence 
de potentiel V établie entre M et P; la force d’attraction qui s'exerce sur 
chaque centimètre carré de l’électrode est alors 


(1) re 


L’étude de la répartition du potentiel dans la substance semi-conductrice 
montre qu’effectivement la variation + du potentiel dans la région du con- 
tact est peu différente de V (Tableau B). Cependant, la formule (1) est mal 
vérifiée ; elle indique que F est proportionnel à V? ou augmente plus rapi- 
dement si l'accroissement de F est accompagné d’une diminution de e; la 
plupart des auteurs trouvent au contraire que F augmente moins vite 
que V? (Tableaux A et B); d'après Toby, la proportionnalité de F à V? est 
vérifiée dans certaines conditions seulement. 

3° Nouvelle interprétation proposée. — Les connaissances actuelles sur les 
semi-conducteurs ne permettent pas de conserver l'explication qu’on vient 
d'indiquer. Les travaux de M. Reboul ont montré qu’une variation impor- 
tante du potentiel V se produit dans une substance semi-conductrice au 
voisinage de la surface de contact avec une électrode métallique lorsqu’elle 
est traversée par un courant électrique. Le champ électrique a alors sur 
l’électrode une valeur élevée E et la force d’atitraction est, par centimètre 
carré, 

KES Tor 


Sr TK 


(2) = 
5, densité électrique superficielle sur l’électrode; K, constante diélectrique 
de la substance. 

La formule (2) permet de déterminer E, 5 et la capacité du contact par 
centimètre carré d’électrode 
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Les valeurs de C indiquées dans les Tableaux À et B sont du même 
_ordre de grandeur que celles que j’ai déterminées en courant alternatif (! J. 
On voit aussi que l’accroissement de É est moins rapide que celui de s; la. 
variation # du potentiel au contact de l’électrode s’étend donc d'autant plus 
no RAR dans la substance que sa valeur est grande; c'est un résultat 
que j'ai prévu par des considérations théoriques ("). 

J'ai également montré que, pour une valeur déterminée de ?, la he 
du contact et, par suite, les valeurs c et E augmentent lorsque la conducti- 
bilité de la substance s'accroît; la formule (2) naiss qu’on doit obtenir en 
même temps un accroissement de F; c’est ce qu’a observé Toby qui modi- 
fiait la conductibilité de la ane en la plaçant dans une atmosphère À 
plus ou moins humide. ot. NE - 

TABLEAU À. Re 
On a utilisé pour ce tableau les résultats indiqués par Bergman (loc. cit. }s 
on à admis pour le calcul de C l'égalité approchée 8= V. = 


vire F R 5 NPA CE: 


Substance. (volts). (gr). (volts/ém). (E:S.), ” (farad). 5 ii 
aile LORS 10,7 735: ii COR 237 LOU Re + 
en RCE AS 12,0 8,3.10! SO RO Ce Ml 
CE À 
RON 1) 9,9.10! DO h,7- 2070 ' 
Gybee ne Sa 1e 23 210! lfige 1,410" De: 
(KZ6) Toomee D 2 D AE TO 55 DS D OR RE En 
À | 
DORE 3,0 Je TON 60 DS TOO OT à MERE 
Tasceau B. — Mesures de l’auteur. ja u ; 
à Substance utilisée : Craie (4 ZZ8). cn eee FE 
V 0 F -Æ sic AO PNEUS à ; 
(volts). (volts). (gr). (volts/cm). CES) (farad). MR + de 
NOG rte 100 2,9 258 LOC. 60 ed 6 OR da 
DO 320 6,9 1538.10 Rene © “ous One a ; 
DOD LUS: 490 0,7 D 2ETOX DRE CO y ue MO RRES PE me 
CHARS 595 10, / DOS = a. Dr o 64. 1010 VAE 


Enfin, l'interprétation que je propose permet d’ re un autre fait 
d'expérience signalé par Toby : la force d'attraction dépend, non seule- ARR) 
ment de la valeur de la tension utilisée, mais du sens de 2e du courant ins 
dans la substance. Poe 


om 


(!) Thèse de doctorat. Paris, mai 1934. 
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+  RADIOÉLECTRICITÉ. — Sur quelques essais de photographie des émissions 
de radiovision de Londres et d'une station locale sur ondes courtes. 


Note (') de MM. Dane Bopnoux et René RivauLr, présentée par 
M. A. Cotton. 


Nous avions signalé (?) les anomalies observées par nous, à Poitiers, 
dans les réceptions des émissions de radiovision de Londres. 

Pour étudier ces phénomènes de propagation à longue distance, nous 
nous sommes efforcés de fixer photographiquement les images obtenues. 
Pour pallier aux phénomènes d’affaiblissement, nous avons augmenté la 
sensibilité du récepteur. Après avoir essayé un changeur de fréquence à 
large bande passante, nous avons abandonné ce montage qui donne d’excel- 
lents résultats par instants,.mais fournit trop souvent des images multiples 
inhérentes à l’appareil, et nous sommes revenus au poste à amplification 
directe, plus fidèle pour ce genre de travail (fig. 1). 

L'appareil utilisé ne diffère de celui précédemment décrit que par l'usage 
de deux étages haute fréquence, le premier équipé avec une pentode, le 
deuxième avec une lampe à pente variable, chaque étage étant blindé avec 
soin et tous les circuits découplés par capacités et résistances. Tel quel, 
cet appareil nous permet la réception des images de Londres sur une 
antenne intérieure de 1", tout en conservant une marge de sensibilité suffi- 
sante pour corriger la plupart des affaiblissements. 

Sur antenne de 30", il permet, en plein jour, une réception, assez mau- 
vaise, d’ailleurs, des émissions de vision de la station des P. T. T., station 
qui, en téléphonie, se reçoit fort mal dans la région, même de nuit. 

La substitution de ce récepteur au précédent, qui nécessilait une 
antenne de 30" pour obtenir une réception correcte des images de 
Londres, a amené une diminution très sensible du nombre des images 
multiples, dont la production semble ainsi, au moins en partie, liée aux 
dimensions de l’aérien utilisé. La réalité de cette diminution du nombre 
des images anormales a été vérifiée en effectuant deux réceptions simulta- 
nées sur deux appareils équipés, l’un avec une antenne de 1", l’autre avec 
une antenne de 30", 


1) Séance du r6 juillet 1934. 
) Comptes rendus, 197, 1933, p. 231. 


be ins ds 7 
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À ce récepteur est associé un système intégrateur composé d’une cellule 
de Kerr éclairée par une lampe de 5o watts, et d’une roue de Weiller 
à 30 miroirs. La vitesse de cette dernière est contrôlée par deux roues 
phoniques, l’une à 30 dents alimentée par l'oscillateur local dont la 
fréquence est stabilisée par l'émission, l’autre à 8 dents qui peut être mise 
hors service ou être utilisée lorsque le récepteur et l'émetteur se trouvent 
sur des réseaux interconnectés. À ce système a été adjoint un dispositif 
photographique. L'image convenablément réduite par une lentille auxi- 
liaire est formée sur la plaque sensible. La fente d’un obturateur de plaque, 
guidé par une rampe hélicoïdale, accompagne dans son mouvement 
transversal le spot lumineux, permettant ainsi la prise de vue sur un seul 
tour de roue, donc sur une seule image. 


Fig. 1. — Spécimen d'image Fig.2. — Photographie d’une Fig. 3 — Photographie d’une 
double. Photographie d’une personne transmise par personne transmise en juin 
Personne transmise par Londres le 26 juin 1934 sur 1934 sur {1%,50, par notre 
Londres, sur 261M,50 le 3 261%, 60. station de Poitiers. 


juillet 1933. Les stries sont 
dues à l’interférence avec le 
poste de Francfort. 


Les émissions de Londres sur 261", 50 devenant irrégulières, nous avons 

été amenés à nous rendre indépendants en effectuant nous-mêmes l’émis- 
e .] . . . Û . e 

sion. L'appareil qui fonctionne actuellement au Laboratoire de Physique 


te RES BA RC, 
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de la Faculté des Sciences se compose en haute fréquence d’un émetteur 
sur 41", 50 piloté par quartz, en basse fréquence de deux amplificateurs de 
cellule, montés en parallèle, suivis d’un amplificateur à deux étages qui 
“attaque une triode de puissance modulant l'émetteur par la plaque. 

L’exploration du sujet est effectuée par la méthode du spot volant, au 
moyen d’une roue à miroirs identique à celle utilisée à la réception. La 
vitesse de rotation de la roue est contrôlée par un petit moteur synchrone 
accroché sur la fréquence du secteur. La lumière diffusée par les différents 
points du sujet est reçue sur deux systèmes de lentilles qui la concentrent 
sur les plaques actives des cellules. 

Cette émission reçue à faible distance sur le récepteur préalablement 
adapté à la réception des ondes de 40" nous a fourni des résultats compa- 
rables à ceux de Londres. Les deux photographies ci-contre ( fig. 2 et 3) 
permettent de s’en rendre compte. 


BIRÉFRINGENCE MAGNÉTIQUE. — Vartation thermique de la biréfringence 
magnétique des mélanges. Cas d'un mélange présentant un pornt critique. 
Note (‘) de MM. Anroine Gorpgr et Arcanius Piekara, présentée par 


M: A. Cotton. 


Nous avons étudié l'influence de la dilution sur la variation thermique de 
la biréfringence magnétique du nitrobenzène, en employant successivement 
comme diluants le tétrachlorure de carbone, dont la biréfringence est nulle, 
et l’hexane, pour lequel elle est quelques millièmes de celle du nitro- 
benzène. à 

Nous avons employé le montage thermostatique déjà décrit par l’un de 
nous (*). Les expériences ont porté sur quatre mélanges avec l’hexane et 
trois avec CCI", les titres + (poids de nitrobenzène dans 100* de mélange) 
ont été choisis de manière que l’on puisse comparer deux à deux des 
mélanges où le nitrobenzène occupait sensiblement la même fraction © du 
volume total. Le mélange nitrobenzène-hexane de titre 7 — 51,2 pour 100 
présente un point critique de miscibilité à 15°,5 environ, nous avons mul- 
tiplié les mesures au voisinage de ce point critique, elles sont rendues diffi- 
ciles par suite de la forte proportion de lumière diffusée, mais la lumiére 


Séance du 16 juillet 1934. 
À. Gover, Comptes rendus, 198, 1934, p. 72. 
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transmise ne paraît pas dépolarisée (les extinctions des plages restent tou- 
jours bonnes). 

Toutes les mesures ont été faites avec la raie jaune du mercure À — Br 8m 
et dans les mêmes conditions de champ magnétique et de longueur de bé S 
Les valeurs des Si 8 mesurant la biréfringence à 20° et leurs variations : 3 
relatives a —(6,;.— 5,,.)/r0 X< f,,. à la même température sont rassemblés 
dans le tableau ci- Aééous: nous avons noté à la dernière ligne les valeurs 
de B pour le nitrobenzène pur dans les mêmes conditions et les coefficients « 
tres bndeints Ha publiés ; enfin la dernière colonne contient les valeurs 
qu’on trouverait pour f si les mélanges étudiés suivaient la loi théorique : 


Nitrobenzène- Nitrobenzène- 7 AT 
tétrachlorure. hexane. | 
© — TT 
ô T. B20°. œ. €: R20°. œ. 20° théorique. 
DIS - . — 10 0,39 0,000 0,84 
10) Dee DE ET ATTENDONS O0 24,71 1,20 - 0,006, SON 
97:12: 1290401 00 000 000 En 3,68 0,008; 5,36 
61,4. 00,01 76,08 0,000! 73,047 0,07 0,007 _ 8,88 
100.42 T00 14,45 0,006, - 100 1445 0,000, 14,45 


Mélanges avec CCI". — On voit que, pour les mélanges avec CCI', les 
coefficients « diminuent lorsque la dilution augmente et il a déjà été 
montré que le coefficient « relatif au nitrobenzène pur est plus grand que 
celui calculé d’après la théorie de Langevin. - 

Admettons que la grande biréfringence du nitrobenzène pur est due à la 
présence dans ce liquide d’associations moléculaires; la dilution dissocierait 
une partie de ces agrégats et une élévation de température ferait de même. 
Dans cette hypothèse les écarts observés pour les valeurs des B et des coef- 
ficients « pourraient s'expliquer de deux façons : ou bien ces agrégats 
s’orientent mieux que les molécules parce qu'ils sont plus gros que ces 
dernières, ou bien chacun d'eux considéré isolément est plus anisotrope 
que les males isolées. 

Mélanges avec l’hexane. — Les deux mélanges avec l’hexane les DL 
dilués donnent des résultats conformes aux précédents, mais pour les deux 
autres mélanges, le voisinage du point de miscibilité critique modifie le s 
phénomène. Les courbes ci-après permettent de comparer la variation de | 
avec la température pour le mélange critique nitrobenzène-hexane et le 
mélange avec CCI" correspondant. On voit sur la courbe du mélange cri- 5 
tique en partant de 4o° et en allant vers la température critique que les Le à 
variations de $ se font d’abord sensiblement comme pour le mélange Ste Te 


Er 
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avec CCI, puis à partir de 25° environ la courbe se relève beaucoup plus 
et cela avant même l'apparition de l’opalescence (18 à 19°). 


40L 


—— 
1 


CCE 
SE 
LT 


Température crilique /5°s 


3°5 


10° TEMPÉRATURES 20° 


Ces faits s'expliquent également dans l'hypothèse faite plus haut, en 
considérant les fluctuations en concentration comme un facteur possible 
d'augmentation des associations moléculaires. 


ÉLECTROCHIMIE. — Sur le potentiel électrolytique du nickel. 
Note (') de M. L. Cocomsir, présentée par M. G. Urbain. 


La détermination du potentiel électrolytique du nickel a fait l’objet de 
nombreux travaux sans que l’on ait pu aboutir à une valeur certaine. Des 
chiffres variables ont été obtenus, allant de — 0,138 à — 0,621 et ceci 
s'explique très bien si l’on remarque que le nickel est extrêmement sensible 
aux actions exlérieures et, en particulier, se passive, avec la plus grande 
facilité. D'un autre côté, il n’est pas douteux qu’en présence d'hydrogène, 
le potentiel ne soit déplacé dans le sens négatif. Parmi les plus récentes, 
les déterminations de E. P. Schoch (?) ou de Smits et Lobry de Bruyn (*) 


(:) Séance du 9 juillet 1934. 
(*) Amer. Chem. Jour., kÂ, 1909, p. 208. 
Ge, 


A 
Proc. Acad. Sc. Amsterdam, 20, 1918, p. 394. 
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qui aboutirent à des valeurs concordantes (e——0,198 dans une solution 
normale de sulfate de nickel) ont peut-être été faussées par l'emploi d’un 
métal ayant séjourné à l’air et que l’action de l’électrolyte a pu ne pas 
ramener à son état normal. De la même manière, la valeur trouvée par 
Haring et Van den Bosche (!) (e—— 0,231 : potentiel normal) peut être 
influencée dans l’autre sens par l’origine du métal, qui, préparé électro- 
lytyquement avec une haute densité de courant, risque de présenter des 
phénomènes de suractivation, comme cela a été montré pour le fer par 
A. Travers et J. Aubert (?). 

Nous nous sommes proposé de reprendre ces mesures en éliminant toutes 
les influences antérieures ou actuelles, susceptibles d’agir sur le potentiel. 
Des métaux de trois origines furent utilisés :* 


A. Nickel massif : petits cubes découpés dans une plaque du commerce, polis et 
dégraissés ; z 

B. Nickel électrolytique pulvérulent préparé à haute densité de courant; 

GC. Nickel réduit par l'hydrogène. 

L'électrolyte était une solution normale de sulfate de nickel pur, bouillie 
dans le vide pour éliminer les gaz dissous. On opérait dans des électrodes 
spéciales, en prenant toutes précautions pour éviter le contact de l’air. Les 
potentiels, mesurés par rapport à l’électrode au calomel, étaient ensuite 
calculés avec l’électrode normale à hydrogène comme zéro. 

Üne première série de mesures, faites sans traitement préalable du 
métal, a confirmé ce que nous avons dit de l’action de l'oxygène et de 
l hydrogène, et montré l’impossibilité d'obtenir de cette manière le poten- 
tiel vrai du nickel. 

Le métal a été alors recuit pendant 1 heure à 500° dans le vide d’une 
trompe à vapeur de mercure; ce traitement se faisait directement dans le 
vase d’électrode, qui était dre rempli d'électrolyte en évitant tout 
contact du métal avec l'air. 

Le but visé, élimination des gaz fixés à la surface, est partiellement 
atteint : le recuit dans le vide fait disparaître la suractivation Poste 
par l'hydrogène, mais la destruction de la passivation due à l’oxygène n’est 
pas toujours complète. 

L'effet du vide se révélant insuffisant, nous avons fait précéder ce trai- 
tement par l’action d’un courant d’ Éipéne pendant 2 heures à 500° : 


(') Journ. Phys. Chem., 33, 1929, p. 161 
(?) Comptes rendus, 192, 1931, p. 161. 
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l’oxygène retenu à la surface du métal doit être déplacé, tandis que l’eflet 
ultérieur du vide, à la même température, élimine l'hydrogène adsorbé 
pendant la réduction. Nous devons ainsi avoir une surface exempte de tous 
gaz et pouvoir obtenir le potentiel vrai du métal. 

Les résultats sont en effet parfaitement concordants quelle que soit l’ori- 
gine du métal et aussi bien sur mercure qu'avec fixation par du platine. 


Nature Contact Valeur Valeur. 
du métal. assuré par : initiale. d'équilibre. 
ENST rc AE PISE platine —0,15 —0,22D 
DR ee ra mens ae ee € mercure —0, 16 —0,22D 
Hlectiolytiquerss rer platine — 0,175 —0,23 
DR EL Rien LA mercure 50,20 —03225 
FOUR ME es Le SR ERE TE platine —0,09 —0,225 
SR Re En EURE TN mercure — 0,199 —0,23 


Nous retrouvons le chiffre de —0,225 à —0,23 que nous avions obtenu 
avec les simples recuits dans le vide. 

Nous pouvons ainsi admettre cette valeur comme potentiel vrai du 
nickel. Les résultats donnés ci-dessus sont arrondis au demi-centivolt le 
plus proche : en fait, de l’ensemble de ces mesures, on peut retenir la 


valeur 
= — 0,227 0,002 volt à 20°, 


comme potentiel électrolytique du nickel dans une solution normale de 
son sulfate; l'exactitude de cette valeur paraît assurée par la concordance 
des nombres trouvés pour des métaux d'origines et d'états physiques très 
divers. 


PHOTOMÉTRIE. — Sur les modes de représentation graphique de la 

répartition du flux émis par une source lumineuse. Note de 

= M. Aron Mansar, présentée par M. Jean Rey. 

Les sources lumineuses ne rayonnent pas de même façon dans toutes les 
directions. Lorsque la répartition des intensités est la même dans tous les 
plans passant par l’axe de la source, la courbe polaire des intensités donne 
une idée immédiate de la distribution du flux lumineux dans l’espace, et il 
est facile, en partant de cette courbe polaire, de tracer une courbe qui 
limite une aire proportionnelle au flux. 

Les faisceaux des projecteurs et des optiques de phares ayant une faible 


276 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


ouverture, quelques degrés, il est commode de substituer à la courbe 
polaire un tracé en coordonnées rectilignes dont les abscisses représentent 
les angles mesurés à partir de l’axe du faisceau et dont les ordonnées sont 
proportionnelles aux intensités lumineuses. L’aire limitée par l’axe des 
abscisses et la courbe des intensités est proportionnelle au flux si l’on 
porte en abscisses les carrés des valeurs des angles et non ces valeurs 
elles-mêmes. | 

La figure 1 représente la courbe des intensités en fonction des angles 


SAR RARAUIEE EE TT 
Ël SSI gun our corres 


Fig ere 


dans le plan horizontal, pour le phare du Cap de Fer ('). Le tracé en traits 
mixtes reproduit celui qui figure dans l'ouvrage de M. Jean Rey (°). En 
supposant que le faisceau est rond, le flux est proportionnel au volume 
engendré par la rotation de la courbe autour de son axe de symétrie. Le 
tracé en trait plein est obtenu en portant en abscisses les carrés des valeurs 
des angles, et la surface plane qu’il délimite est proportionnelle au flux. 

Dans la majorité des cas, on ne peut représenter la répartition du flux 
qu’en traçant, sur une sphère concentrique à la source, les lignes d’égal 
éclairement ou isolux. On a déjà indiqué des modes de projection de ces 
courbes isolux sur une surface plane qui facilitent le calcul du flux; sur 
l’épure (/ig. 2) tracée d’après la méthode indiquée par un Américain, 
Bendford, la surface limitée par la projection d’une ligne isolux est égale à 
la surface de la sphère comprise à l’intérieur de l’isolux. 

En appliquant un théorème connu : la surface d’un segment sphérique 
est égale à l’aire du cercle qui a pour rayon la corde menée du pôle du 


(*) Rimière, Phares et signaux maritimes, p. 179. 
(?} Nouveau système de phares à réflecteurs métalliques, p. 67. 
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© segment à sa circonférence, on obtient la figure 3, où la surface limitée par 
la projection d’une ligne isolux est encore égale à la surface de la sphère LES 
comprise à l’intérieur de l’isolux. BE 
En comparant les figures 2 et 3 à la figure 4, qui est la projection ortho- 


Fig. 2. : Fig:13, Fig. 4. 


ë gonale de la demi-sphère et des deux isolux ayant servi à l'établissement 
des figures 2 et 3, on constate de suite que la figure 3 a conservé la forme 
circulaire de la figure 4, tandis que la figure 2 l’a complètement perdue. 


La figure > montre la construction géométrique qui permet de cons- 
truire un point de la figure 3 en partant du point correspondant de la 
figure 4. 
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La détermination des lignes isolux se fera le plus souvent sur l’épure : 
les directions où l’on a effectué des mesures photométriques étant définies 
par les angles & et B, on tracera pour chacune le point déterminé par 
l'angle « et le vecteur 2sin$/2 et l'on marquera à côté du point l'intensité 
mesurée. * 


POLARISATION ROTATOIRE. — Activité optique et solubilité de quelques 
cobaltammines. Note de M. Jran-Pauc Marmieu, transmise par 
M. A. Cotton. 


J'ai examiné la dispersion du pouvoir rotatoire et du dichroïsme circu- 
laire de complexes de triéthylènediamine et de trioxalate (1). J’ai montré 
que les composés qui donnent avec des acides ou des bases actifs les sels les 
moins solubles possèdent un effet Cotton de même signe dans les bandes 
d'absorption correspondantes, et que le classement de ces complexes fait, 
soit d’après la solubilité comme le propose Werner, soit d’après l’activité 
optique, conduit au même résultat. On étend iei cette étude aux composés 
du type [Co(en) A A']CI, où (en) représente 1"! d’éthylènediamine, 
À et A deux radicaux électronégatifs monovalents différents ou identiques, 
et du type [ Co(en}’B |CI, où B est un radical électronégatif bivalent. Les 
formes cis de ces composés ont été dédoublées par Werner. 


|Co(en)*CP]CI + 11H20; d-bromocamphosulfonate (4-b. c. s.) le moins soluble; 


é=r,rioe M} =0670 
NON 670. 632, 607. DB. 546. De: 900. 475. 136. 
RAT —100 —850 —1100 —460 +1850 +2000 <+-1140 +265 +300 
lobe - 1,49 An 01e 1,88 1 00 08700 20 - 


[Co(en)*CI(SCN)]CI; d-b. c. s. le moins soluble; c— 0,83. 10°; [M],=—— 283°. 


Amp... 680. 640. 600. 018. 546. 215. 502. 484. 167. 
DAMES 0 80 650 920 —/450 +80 +i1130 +885 +640 
logk..... _ 1,20 1,60 RL ARNO) ENS OO NAS OO 


(*) Comptes rendus, 198, 1934, p. 1598. Les conclusions de cette étude sont égale- 
ment. valables pour le composé [Cr(en)*]I + 11H20 dont le sel de nitrocamphre le 
moins soluble possède, contrairement aux résultats de M. Jaeger, un fort effet Cotton 
positif dans la bande dont le maximum est situé à 4658. MA],,,— + 5360°; 
[M i= + 2180°; [M], —=— 3100, 5 
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L'analyse de la courbe d'absorption de ces deux composés montre que la 
bande principale est accompagnée vers les grandes longueurs d'onde d’une 
bande d'intensité beaucoup plus faible dont le maximum est situé à 610" 
pour | Co(en)* CI |CI et à 580"# pour [ Co(en}*CI(S CN) CI, et qui pos- 


sède une anisotropie de signe opposé à celui de la bande principale. 


[Co (en)? CI(NO?)]CI; d-b. c.s. le moins soluble; c—1,2.10-?; [M] —+ 320. 


mirent 610. 600. 918. 946. 920: 200. 480. 460, 136. 
HAS, O0. +60 +270 +820 +650 +300 +230 +300 +390 
RE ae 1,28 1,70 1,86 1,90 1,86 I ,89 1,69 


[Co (en }? (SCN) (NO?)]|CI dérivé du précédent par action de SCNK : 


c=0,94.107; [M}= + 90°. 


DS RE Re LOST De = 005. 589. 518. 546. 520. 510. 504. 
APE Se AE. Co) +50 “+100 +410 +810 1030 1100 
LODEL - - 0,6 I ,30 1,82 2,02 DL 


[Co (en)? (NO?}?]CI; d-b. c.s. le moins soluble; 6 —1,01.10?; [Mn—+ 127. 


ANUS nero ee 278. 946. 519. 500. 80. 470. 460. 136. 
HARAS - ho +350 <+go0o <+1700 +2800 +3000 +900 
ET NOMETRE 04m 0 65 ELT 1,39 1,78 1,92 2,09 2NTS 


[Co (en)? (C0*)]CI dérivé de [Go (en)? Cl ]CI par action de CO*K*?; 
CG 0007 Mi == ro: 


Ame 610. 578. 946. 225. 915. 200: 480. 160. 436. 
AE aRE O +790 +2700 <+3300 <+2920 <+1750 +529 o —600 
log. ete — 1,28 1,78 1,94 1,97 1,94 1,81 1,90 = 


[Co (en)?(C*?0*)]CI dérivé de [Co (en}?CP ]CI par action de C? O* Am? ; 
c—=0,94.10*; [M}—+ 19600. 


Mer ec /M080 OS: 546. 235. 929. 515, 206, 482. 436. 
PAR 27 0 bH+go0o +3300 +5300 +5800 +5g00 +500 +190 +300 
IR RIRE — ‘0,89 1,50 1,68 1,80 1400 1,92 1R60 NÉ: 90 


L'activité optique de ces composés vient de ce que le groupement Co(en)* 
peut se présenter sous deux formes non superposables; la grandeur et le 
sens de cette activité ne dépendent pas de la position des radicaux A 
et A’ (!), mais bien de leur nature. Dès lors on peut chercher à reconnaitre 
les dérivés diversement substitués d’une même forme énantiomorphe. 
Werner a montré que c’est toujours la même de ces formes qui donne 


() M. Decérine et R. Cnaronnar, Bull, Soc. fr. Minéralogie, 53, 1930, p. 73. 
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les d-b.c.s. les moins solubles; d'autre part, les substitutions de A et A 
par d’autres radicaux moins électronégatifs se font aisément et ne modi- 
fient pas, d’après Werner, la configuration de la forme active initiale. Ces 
relations de solubilité et de substitution sont notées dans les tableaux pré- 
cédents en même temps que les rotations moléculaires pour les radiations 
étudiées par Werner. On voit que ces seules observations justifiaient la 
conclusion tirée par cet auteur (‘) sur l’absence de relation entre la confi- 
guration et le signe du pouvoir rotatoire. Mais si l’on étudie l’activité 
optique dans un domaine spectral étendu et que l’on cherche l’influence 
qu’exerce sur elle l'absorption, on voit que la bande de grande longueur 
d'onde (ou la partie principale de cette bande) possède une anisotropie 
positive pour tous les d-b.c.s. peu solubles ou pour leurs dérivés de substi- 
tution. L'étude détaillée de l’activité optique dans cette série conduit donc 
à rejeter la conclusion de Werner; elle donne dans la détermination des 
configurations le même résultat que la règle de solubilité; elle révèle au 
cours des substitutions une conservation du type et peut être utilisée 
comme principe de classification. 


RAYONS X. — Raies faibles de la série K des éléments du chrome au 
cuivre. Rates de fluorescence de quelques composés de ces éléments. 
Note de M. Privaurr, présentée par M. Jean Perrin. 


J’aicherché, à l’aide d’un spectrographedutypeétablipar M'"*Cauchois(?), 
utilisant par transmission un cristal de mica courbé sur un rayon de 20°", 
à étudier les raies faibles de la série K du chrome au cuivre. 

Dans cette région du spectre (1400 à 2000 U. X.), le mica absorbe une 
forte proportion du rayonnement incident, et donne, par fluorescence et 
diffusion, un fond continu assez considérable. De plus, le mica possède un 
pouvoir séparateur assez faible (environ moitié de celui de la Gr qu’un 
spectrographe de cette dimension utilise totalement. 

Les courbes microphotométriques, en plus des raies K, G, > B", 
CPR CEA ), visibles sous forme de renflements bien marqués, montrent avec 
nelteté trois raies assez faibles (d'intensité environ moitié de celle de f où 

e f"), que je désignerai ici par les lettres 4, b, c. 


(1) Bull. Soc. chimique, A1, 1912, p. 21. 
(2) M'e Y. Cavcnois, J. de Phys., 3, 1932, p. 320. 
(*) Notations de Siegbahn, 
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La raie « possède une longueur d'onde plus longue que celle de GB, d'environ une 
douzaine d'angstrôms. 


« < < g LA 
La raie D, plus longue que 6, d'environ 7 À, est habituellement noyée dans le dou- 


Diet 


La raie c est située entre 6” et G,. 


Cr. Mn. Fe. Co. | Ni. Cu. 
CERONEEES 1 2002,81. \1018,6 ” 1765,6 1629, 9(°?) L 1399 (?) 
DR NES 0 - 2760 ,4: 1624,4 (?)\ 1503,0(?) 1394 (?) 
CRTC NES 2070 - 1744,0  1609,3 1487,6 — 


Le signe o indique une raie nettement visible, mais dont la longueur d’onde né peut 
être déterminée. Us 
Le signe ? indique une raie douteuse. $ 


. Dans une autre série d'expériences, j'ai cherché à utiliser le même spec- 
trographe, pour l’étude des raies émises par fluorescence par quelques 
composés de ces mêmes métaux. Ces composés ont été déjà étudiés par 
- M. Yoshida (!) à l’aide d’un spectrographe à vide de Siegbahn. 
Ces expériences ont été conduites rapidement, faute de temps. Je n’ai pu, 
notamment, obtenir qu'un cliché du bichromate de potasse, de sorte que je 
ne puis indiquer les résultats obtenus qu'avec une certaine réserve. 
Le tube employé est un tube Beaudouin, muni d’une cathode analogue 
à celle utilisée par Coster et Druyvestyn (?). Les corps fluorescents étaient 
de gros cristaux taillés dans la masse, quelquefois de provenance natu- 
relle : | 


- Hématite Fe’O% : La raie BG’ est nettement séparée, et déplacée vers les grandes 
longueurs d'onde : À —1755,6. B, n'éprouve aucun déplacement, mais semble doublée 
par une raie 8, (À —1745,5) d'intensité moitié, 

… MnO? : La raie B, est dédoublée en deux raies 6; (À —1892,6) et B, (À —1896,5); 
:  Cr?O7K*? : La raie 5, est dédoublée en deux raies : GB; non déplacée et f 
(À = 071,3). , EA 
De plus, les raies 6’, 6”, 5” semblent dédoublées en raies dont les longueurs d'onde 
sont respectivement : 


GRR SN ns tie Ha PART TRE À — 2086,2 et 2088 ,4 
NS ME Rent Ann ue à À—2075,9 et 2073,8 
Bee: SRE PO PRINT À = 2062,7 et 2060 


(*) Tokio Sc. Pap., 20, 1931-1932, p. 298-318. 
(2) Zeits. f. Phys., k0, 1927, p. 765. 
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ÉLECTROOPTIQUE, = Spectres X: du sulfate mahgancuæ et de'ses hydrates. 
Note de M. F. Hammer, présentée par M. G. Urbain. 


Nous-avons montré (!') que, contrairement. à ce qui avait été annoncé 
par Krepelka et Réjha (?), les propriétés des solutions désulfate manganeux 
ne dépendent ni du mode de préparationtni de l’hydratation du selemployé. 

Ceci mexclut pas l'existence, à l'état solide, de différentes formes: d’un 
même hydrate du sulfate manganeux; on sait que de Forcrand (*) a admis, 
à la suite de mesures de chaleurs de dissolution, qu'il existait des isomères 
en particulier pour le monohydrate. 

Nous avons fait les spectres de poudre (méthode Debye-Scherrer) de 
ciiq échantillons de monohydrate préparés de façons différentes: 

Le tableau’ ci-dessous donne-en À les valeurs dé d/s—=)/2sin0; on voit 
qu'elles sont pratiquement identiques. Il n'apparaît rien dans les spectres 
qui justifie utie différence de structure entre les’cinq échantillons : 


i II. ITT. I. Y. 
4,854 1,834 4,854. 4,854 1,854 
3,450 3,450 . 8,460 3,460 3.450 
3,088 3,10 3,10 3,10° 3,088. 
> 5$r' 2,555 2,568 » ,368° 21551 
2,00) 2,086: 2, 09! Hot 080! 2,082 
1,201 1,291 1,291. 1,201 1202 


I. SO'MnH°0 par: hydratation du sel anhydre dans. l'atmosphère du- laboratoire 


Il. » par efflorescence du sel à 3"°1,5 d'eau: 
II]. » par efflorescence du sel.à 401 d'eau: 

IV. ». par efflorescence-du sel à 5"! d'eau, 
 V. » par cristallisation en solution bouillante. 


Les spectres ne-diffèrent que par la. finesse des-raies, les intensités rela- 
tives restent les mêmes. Le produit V provenant de la cristallisation d’une- 
solution bouillante donne les raies les plus fines, donc les grains cristallins 
les plus gros. Au contraire les produits II, IT, et IV, obtenus par efflores- 
cence, sont les plus finement-cristallisés. 


1 


(*) Comptes rendus, 197, 1933, p. 684. 1 54 
(?) Collec. trav. chim. Tchécoslovaquie, 3, 1981, p. 533. AT at 
(*) R. ne Forcran, Comptes rendus, 158, 1914, p. 17960; et 159, 1014, p. 12. 


À 


le 


SÉANCE DU: 23° JUILLET 1934. 
_ La figure ci-dessous donne une idée des valeurs de d/s pour le sulfate 
manganeux anhydre et pour les hydrates. à 1, à 3,5 à 4 et à 5 molécules 
d’eau. , 
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5,500: 5,000 4.500 2000 3,500 3.000 2,500 2,000 1,500 1000 «À 


On voit immédiatement que les hydrates’ à à, à 4 et à 3,5 H°O ont des 
spectres sensiblement identiques; les traits essentiels de la structure doivent 
donc être les mêmes, malgré les différences de composition. Les spectres 


diffèrent seulement par l'intensité des raies; les inlensités ont été évaluées 


de 1 à 5 et traduites sur la figure par des longueurs proportionnelles. 

Le sulfate anhydre et le monohydrate ont des spectres très différents et 
différant de celui des hydrates plus riches; ils ont done des structures diffé- 
rentes. : 

… L'hydrate à 3 r,2 molécules d’eau est nouveau. Il a cristallisé spontané- 


ment vers 40° dans une solution sursaturée: par rapport au tétrahydrate. Il 


se présente sous forme de cristaux prismatiques allongés nettement diffé- 
.  rents des cristaux à 4 et à 5 molécules d’eau, qui sont bien connus. Le 
nouvel hydrate ne s’effleurit pas à 25° dans l’air saturé de vapeur d’eau 
à 15°, tandis que dans les mêmes conditions le tétrahydrate et le pentahy- 
drate s’effleurissent en donnant directement du monohydrate. 
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RADIOACTIVITÉ. — Sur le débit de chaleur du rayonnement Y du radium. 
Note (!) de M. E. Zrorowsxi, présentée par M. Jean Perrin. 


ET 


Jusqu'à présent les déterminations de l’effet thermique du rayonnement y 
du radium (en équilibre avec ses descendants jusqu'au RaC inclus) se 
basaient presque exclusivement soit sur les études du spectre de rayons y(°), "2 
soit sur les mesures d'ionisation (*). Dans le travail de C. D. Ellis 
et W. A. Wooster (*) qui ont élaboré une méthode calorimétrique ingé- 
nieuse pour les mesures d'énergie des rayons y du Ra (B + C), les calculs | 
définitifs de la valeur recherchée s'appuient sur les données concernant | 
les coefficients d'absorption du rayonnement y, déterminés également par à 
la méthode d’ionisation. 

Ona pour tant essayé à plusieurs reprises d’effectuer des mesures directes 
de l'énergie de rayons y, c’est-à-dire de déterminer par la voie calorimé- 
trique la quantité de chaleur qui se dégage par l'absorption de ce rayonne- 
ment dans la masse métallique, constituant le calorimètre proprement dit. 

Ces essais n’ont pas abouti à des résultats satisfaisants en raison de la sen- 

sibilité insuffisante des calorimètres utilisés, étant donné surtout, qu’en 
général, on détermine l'effet thermique des rayons y (qui ne constitue 
qu'environ 7 pour 100 de la quantité totale de chaleur dégagée) en sous- 
trayant les valeurs, déjà bien connues actuellement, des énergies des rayons 

« et 5 de l’effet total mesuré. | à 

Due le présent travail nous avons appliqué aux mesures de débit de 
chaleur du radium le microcalorimètre adiabatique de W. Swietoslawskiet 
À. Dorabialska (°), adapté spécialement selon l’idée de W. Swietoslawski 
aux recherches sur l'absorption des rayons y. La méthode de mesures ainsi 
que la description de l'appareil utilisé seront données dans une publication  : 
ultérieure. Nous nous bornerons, pour le moment, à signaler que le micro- : 


(1) Séance du à 

on ) L. Merrner, Vaturwviss., 12, 1924, p. 1146: J. Taisaun, Comptes Fdis 180, 

925, p. 1165. 

) A, S. Eve; Phil. Mag., 21, xo14,%p. 394 ; G. H. 3. Mosecet et H. ROBINSON, Phil. 
Mag., 9%, 1914, p. 329; R. W. Gr Sir E. Ruruerror», J. Cnapwiok et C. D. ELus, 
Radiations from radioactive substances, p. 498 oi. 1930). 


(4) Phil. Mag. 50, x 1925, P. LES ANA FN ; j ; Ets 
() Comptes rendus, 185, 1927, pe 763; W. Sn Ann:deChims 16:70 # 
1931, p. 297, Se ue Pas | Ke 
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calorimètre proprement dit se composait de sphères en plomb, au centre 
desquelles se trouvait l’ampoule avec la source radioactive. Dans ces condi- 
tions la masse métallique du calorimètre joue un rôle d'un écran absorbant 
les rayons émis par la source. 

Nous avons exécuté les mesures pour une série de sphères pareilles, 
dont l’épaisseur des parois variait de 0,2 jusqu’à 6". Toutes les sphères 
furent examinées pendant plusieurs jours pour s'assurer de l’absence d’un 
débit de chaleur dû au plomb lui-même. Dans nos recherches, nous nous 


RÉLOTE 


0 6 7 cm} 


sommes servis de quelques sources du radium (préalablement très stricte- 
ment étalonnées et comparées entre elles) en les choisissant pour chaque 
épaisseur du plomb de telle sorte que l'élévation moyenne de la tempéra- 
ture fut comprise dans les limites de 0,060 à 0, 300° C. par heure. Dans ces 
circonstances l'erreur moyenne de chaque série de mésures ne dépassait 
jamais 0,2 à 0,3 pour 100; par conséquent nous avions la possibilité de 
nes f effet du rayonnement y avec une précision de 3 à 5 pour 100. 
L'âge de toutes les sources radioactives utilisées dans nos expériences étant 
bien connu, il était possible de calculer les corrections correspondant à 
la teneur en Po ét en RaE dans les ampoules de radium. Pour les effets 
thermiques des rayonnements « (avec l'énergie de sv et B du radium en 


4 


286 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


équilibre avec,ses produits de désintégration de ;counte durée, nous avons 
admis les valeurs respectives : 124 ,4et 6, 3.cal/g.Ra, h..(')).En soustrayant 
de l'effet thermique total déterminé .expérimentalement a somme deces 
deux valeurs ainsi que le débit de chaleur dû au Po et au RaE accumulés 
dans les ampoules, nons avons calculé l'effet des rayons y. D'après les 
chiffres obtenus de cette manière, nous avons tracé la courbe d'absorption 
dans le plomb desrayons y. Cette conrbe (voir figure) monkre-nettement 
que l'effet thermique du rayonnement y tend vers une limite égale à 
8,9 +o,3 cal/g.Ra, h. pour une épaisseur d'environ 7°" de plomb. Il est à 
noter que Ellis et Wooster (loc. cit.) ont évalué l'effet calorifique des 
rayons y du Ra (B + C) à 8,6 cal/g.Ra, h. et que d’après les plus récents 
calculs de Gray (loc. cit.), basés exclusivement sur les mesures d’ionisa- 
tion, cet effet serait égal à 0,4 cal/g.Ra, h. 


CHIMIE PHYSIQUE. — /nfluence de la température sur les limites 
d’inflammabiliié de quelques vapeurs combustibles pures ou en 
mélange. Note de MM. Marius Brianp, Pau Dumanois et Pau 
Lavrrre, transmise par M. H. Le Chatelier. 


Pour compléter les résultats (?) de nos mesures sur la variation des 
limites d’inflammabilité en fonction de la température pour quelques 
vapeurs combustibles, et afin de pouvoir étudier ensuile les mélanges de 
vapeurs, nous avons procédé à quelques autres mesures relatives à des 
corps purs dans l'air. Les résultats en sont rapportés dans le premier 
paragraphe de la présente Note. Dans le second, nous avons résumé les 
mesures relatives à quelques mélanges binaires et ternaires, mesures 
entreprises dans le but de vérifier si la formule d’additivité, due par 
NI. Le Chatelier (*) pour les limites d'inflammabilité des Fan à la 
température ordinaire (et vérifiée maintes fois dans ce cas), était encore 
Re à des températures plus élevées. . 

I. Les limites d’inflammabilité (inférieure L,, ne de l'iso- 
pentane de synthèse (Lt. éb. : 27°,7-27°,9 sous 755"; d'— 0,6395) et de 
l'acétone (t. éb. : 55°,8-56°,0; d— 0,7965) sont les suivantes: 


() D'après Sir E. Ruraerron», J. Caapwiox et C. D. Ecrits, Radiations from radio- 
. substances,-p. 161 (Canibridge, 1930). 
) Comptes rendus, 495, 1933, p.208. 
Ann: Min., 49, ie p. 388. 
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Isopentane Acétone ; a 
me RM Le LL 
PDO RENE AR RTE Vue, 1J4S : 248 2,78 8,70 
ÉD DR RS RS ER ND US à ot 1,32 h ,99 2,61 8,95 Éo 
D'OR RER ne AE En à 1,20 9,02 2,00 9:90 
PRO En Ar 1,10 SDS 209 9,75 
D DO CEE TOO NO CRE » DTOZR » » 
. # 
Les limites inférieures du méthanol (t. éb. : 64°,4-64°,7 sous 758"; 
dY=.0,7920), de l’éthanol (d!°= 0,7898) et du butanol (t. éb. : 97°,0-97°,3 
sous 755""; di — 0,8063).sont.les suivantes : 
LC Métanol. Ethanol. Butanol. 
DOUÉ ane 6:85 3,39 2,15 
A AE RE AA 6,15 3,19 2,20 
DOUTE RTE 5,80 3,00 2,09 
DD Ale la rte eee » 2,90 » 
DUO NUE NE De 5,45 2,70 H, 70 
Des mesures avaient déjà été faites sur le méthanol et ‘l’éthanol par “e 


Yannaquis ('}). Mais il était nécessaire de les reprendre dans les mêmes, 
conditions que celles qui devaient nous servir dans nos mesures sur les | 
mélanges. D'ailleurs, d’après la comparaison des résuitats, il semble qu’à 
partir de 200°,.les-mesures de Yannaquis aient.été, tout au moins pour 
l’éthanol, affectées par. l’oxydation lente. Ce phénomène ne s’est produit 
dans aucune de nos déterminations; toutes les valeurs précédentes varient 
d’une manière linéaire avec la température. 
IL. Les tableaux suivants donnent les valeurs de la limite inférieure 
d’inflammabilité (?) dans l'air d’un certain nombre de mélanges. L,, désigne 
la valeur mesurée et L, la valeur:calculée d’après la formule d’additivité de 


M..Le Chatelier. 


.Mélanges:benzène-éthanol. 


Benzène.:..1.,: 50cm* PBCNZÈnC et 20cm° JS 
LÉthanol:,....:. 20em° :Éthanol....:... 50cm 
RE RS RS 
re pe. je po L.. ( 
ROOMS En 1,78 2,80 2,64 4 
CO Dr à 1,60 1,03 2,50 2,39 
D OU NE EES 2 F 20 RAD: 2 30 2,28 
250 RAM 139 1,4 2,00 DIER 


(:) Ann. Com. Liq., 2, 1929, p. 203. É 
(2) Pourcentage volumétrique de vapeurs combustibles dans le mélange vapeurs-air. 
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Mélanges éthanol-cyelohezane.. Sen UE 1 


Cyclohexane.… 50cmt Cyclohexane. : .  fD0cm LR RSR 
Ethanol. ste 100cm? tan see DOME ATEN LAN " 


HUB" {une LE: Fi 1 | Le a Le Re 
DOTE ESS dE TON 2 47 1,80 VITE" Fr ea 
FASO EE AN re 180 es HET SR DO UE LS BR ee MR APE A” 
CD ETAPE 2,20 a ENT RS 0 1 NE RS MS Se 
DOUAI 2,0 LOST LL A 00 STE A os AE < 


Mélanges cyclohexane- -bensène. 


Cyclohexane..., 20m Cyclohexane... 50m U 5 
Benzène....... 50cm. Benzène........ 50cm 


m* ne Et c ADS 
LO ON EEE 100 A) 1428 Dom Ne } 
LOC TE Ro HAE Me 1,16 Meier 


12 1,16 ours RE et UN er PORC 
DOME DA 1,09 AU) ER, 00 SCD RES 


Ethanol... At AOEMR Een NS Méthanol. 2.0 ""500m8 6 MARS TA 
Benzène....... © 50cm N'AÉTRANOE 200, oem Er SR AC 
Cyclohexane... 50m YBenzèné. ie b00n ; 


LC. Hot La PASSE ALLAN res “a 
LOG AE 1,90 1,)1 Sn SU ral Son 
DO A el AR IO 1,40 F3 STONE eos 
DDC RE 1100 LEE PA RS 215. Un hi 2 671 1e 
D HO SAN H 20 TD ONE DATA Se 2 nn 


les mélanges binaires pour dote la Eérence entre ces ne min n° at 
teint jamais 7 pour 100 et est généralement de 2 ou 3 pour 100. Enfin la 
AU des Jimites en fonction de Li ee est tue pu Les ÿ 


s’accroit fée on éleve la température. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Pression osmotique des corps polymérisés. Note (!) de 
M'° Acma Dosry, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


L'intérêt des mesures de pression osmotique pour l'étude des corps de 
poids moléculaire très élevé a déjà été signalé depuis longtemps. Ces 
mesures donnent théoriquement la voie la plus directe pour la détermina- 
tion de la grandeur moléculaire de tels composés. En pratique, l’interpré- 
tation des nombres obtenus rencontre deux difficultés. D'abord, les pres- 
sions osmotiques ne sont presque jamais proportionnelles aux Concentra- 
tions : elles croissent plus vite, et très souvent à peu près comme le carré 
de la concentration. Le poids moléculaire osmotique, ou apparent, n'est 
donc pas le poids moléculaire véritable puisqu'il est d'autant plus grand 
que la concentration est plus petite; s’il y a une limite au-dessous de laquelle 
il devient constant, cette limite jusqu’à présent n’a pas été atteinte. 

En second lieu, lorsqu'on a fait des mesures de pression osmotique sur 


des solutions du même corps dans différents solvants, on a trouvé que, à 


concentration égale, la pression dépendait du solvant. Cette anomalie, 
jointe à la précédente, semblait interdire toute détermination du poids 
moléculaire réel par la voie osmotique. 

J’ai repris ces mesures sur la nitrocellulose, qui a l'avantage d’être soluble 
dans un grand nombre de solvants organiqnes. Grâce à une technique qui 
sera décrite en une autre publication (?), je suis arrivée à mesurer avec une 
précision suffisante des pressions osmotiques très faibles pouvant descendre 
jusqu’à 1"”,5 d’eau. Pour ces pressions très faibles les lois de variation de 
la pression deviennent très simples. 

1° Les lignes qui représentent la variation de P/c(P, pression osmotique; 
c, concentration) en fonction de c sont ou bien des lignes droites, comme 
Buchner et Steutel l’ont déjà montré dans le cas des solutions acétoniques, 
ou bien pour d’autres solvants des courbes de grand rayon qu’on peut 
extrapoler jusqu’à une valeur nulle de c, à condition d'avoir poussé les 
mesures jusqu’à une concentration de 0,05 pour 100. On peut donc définir 
la valeur limite de P/c pour des solutions infiniment diluées. Toutes les 
théories sont d'accord pour dire que, dans ces solutions, la micelle se 


(*) Séance du 16 juillet 1934. 
(?) Journal de Chimie physique, 1934. 
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comporte comme une unité physique exerçant la même pression osmotique 
qu'une molécule ordinaire de non-électrolyte. 

2° les valeurs limites de P/c ainsi obtenues «sont indépendantes du 
solvant (acétone, :méthanôl, acide :acétique, nitrohenzène, -sälicylate de 
méthyle, benzoate d’éthyle, Re Il n’y a par suite aucun doute 
que la valeur commune de.ce rapport, portée dans l'équation d'état des 
gaz, donne de véritable poids moléculaire:de la nitrocellulose. Sa valeurest 
110000-pour le-produit-que j'ai-étudié.: C’est la première:mesure indiseu- 
table du poids moléculaire vrai d’une substance-colloidale. 

‘Les anomalies-de pression osmotique.que présentent les divers corps.de 
poids moléculaire:très élevé étantiles mêmes pour:tous, le-résultat-obtenu 
pour la nitrocéllulose peut sans doute être généralisé. ‘11 est possible 
d'atteindre, par des mesures de pression, le poids. moléculaire «vrai, à 
condition d'opérer à des dilutions assez grandes. La -concentration .de 
1 pour 100, qui pour'les cristalloïdes conduit'à un résultat-assez approché, 
comme le-montre!le-suceès de la cryoscopie,-est beaucoup:trop forte pour 
les colloïdes. Dans:l’acétone, par-exemple, le: poids moléculaire apparent 
dela nitrocéllulose, à 1 pour-100, n’est que 48 pour 100 du:poids vrai. 

‘La conclusion à tirer de ces résultats-et de-ceux acquis ‘par! l'étude de la 
viscosité, c'est que les corps de:trèshaut poids moléculairene prennent, en 
solution, un état comparable à l’état gazeux: parfait et.conduisant à des rela- 
tions simples que pour des concentrations moléculaires de-l’ordre de-10—* 
où encore moins, alors que:les composés chimiques ordinaires .sont déjà 
très près de cet état pour.des concentrations moléculaires 1000 ou.10000 fois 
plus fortes. ‘Cette différence a déjà ‘été signalée par Staudinger, pour des 
raisons d’un tout autre ordre. Elle constitue.une des-plus grandes difficultés 
dans l’étude des colloïdes. 


î 
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CHIMIE MINÉRALE, — Sur quelques-réactions du.éhlorure de chrome divalent. 
Note de M. Marcez Cuarezer, présentée par M. G. Urbain. 


‘{. Action de la pyridine. — Lecchlorure:chromeux anhydre obtenu par 
réduction. de:CrCÏ° par H°? aux.environs-de 700° présente une ‘certaine 
sélubilité dans.la-pyridine anhydre. On obtient une solution vert: foncé 
et les cristaux non dissous sont eux-mêmes colorés en vert. Pour _assurer 
l'attaque complète des cristaux non dissous on traite CrCl par la pyridine 
bouillante. Naturellement, l'opération se fait dans un courant d'azote pur 


ul 


EVENE 


SÉANGE DU 23 JUILLET 11934. 291 


et sec. On obtient ainsi un produit vert clair suffisamment stable pour 
que, sans précautions spéciales, on puisse le filtrer à la trompe et le sécher 
à l’éther.:Sascomposition-correspond:à la-formule:Cr Cl >Ry. Abandonné 
à l'air,iil présente des traces d'oxydation:aubout de quelques heures. 

2. Actiondu gazwmmmontac. — VLieiCrCF anhydreffixe avec énergie le 
gaz ammoniac. Sous la pression atmosphérique, à la température de 20°, 
celte fixation ne correspond pas à un rapport simple entre le nombre des 
molécules .des deux composants. Éphraïm et Zapata/("), étudiant ce 
système par:une méthode particulière de décomposition ‘thermique mise 
au point.par l’un -d’eux,;annoncentil’existence de plusieurs ammoniacates 
définis, ainsi que de solutions solides « ammoniacatesammoniac» . A 20°, 
sous :la pression atmosphérique, ils obtiennent 5,86 NH pour rCrCl. 


Dansiles mêmes conditions, je n'ai:pas. dépassé 6,48. Gette différence est 


attribuable :au fait que j'effectue la réduction à une température plus 
élevée de 200° que ces auteurs. 

D'autre part, j'ai étudié l’absorption d’ammoniac ‘à 20° en fonction 
de la ,pression , d’ammontac, ‘en ‘faisant circuler.sur le chlorure en expé- 
rience;un mélange:d’ammoniac et d’azote.en proportion variable. J'ai ainsi 
constaté que lorsque la ,pression-varie de zéro 'à la ‘pression atmosphé- 
rique, le nombre de molécules de NH° fixées par molécules de Cr CP 
varie. d’une façon continue entre 3 et 5,48. Autrement dit, on retrouve 
ainsile composé à trois molécules d’ammoniac, mais non pas célui:à éinq 
signalé par les auteurs ci-dessus. D'ailleurs, ces résultats ‘ne sont valables 
qu'avec du chlorure fraichement;saturé d’ammoniac. En effet, à la tempé- 


rature.de 22° le CnCP saturé de NH et maintenu dans ‘une atmosphère 


de-ce gaz sous 76°" de mercure est le:siège d’unelente transformation. ‘La 
8 7 $ 


couleur passe du vert pâle an rose viokacé. Au ;bout de 20 :jours la 


transformation semble complète; Je -corps obtenu correspond à la ‘for- 
mule CrCP, 5NE° et sa composition ne varie pas quand la pression 
d’ammoniac.passe. de.83 à r1°".de mercure. 

ÆEn résumé, 1l.est possible .de ;préparer deux :ammoniacates de: CrGP:: 

a. CrCE 3 NH: en saturant le chlorure avec, NH.et en:faisant-passer-un 
courant de gaz inerte jusqu'à ce qu'il.ne-parte plus de NH“: 

b. CrCFP 5NH° en maintenant en présence pendant une vingtaine de 


_jours du CrCl et de l’ammoniac à la pression atmosphérique. 


(:) Épnraïu et Zarama, Hel.:Ch. ct. AT, fasc.-1r, 1934, p. 287. 
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FET RAMAN ET CHIMIE. — Sur les spectres Raman des métallo- 
chloro formes en relation avec leur structure. Note (') de MM. Henri 
VocxuiNGer, ARakez Tconamirian et M Mani FREYMANN, pré- 
sentée par M, G. Urbain. 


Les homologues du chloroforme ont déjà été isolés pour certains éléments 


appartenant à la famille du carbone. Pour le silicium et le germanium les 
corps ont pu être obtenus à l’état anhydre. Pour l’étain, R. RARE ), 
en 1899, a réussi à isoler l’hydrate Sn Cl H,3H°0. 

Nous avons pensé, par l'effet Raman, Ho des renseignements sur les 
structures de ces divers composés. Dans ce but nous avons étudié le spectre 
Raman du germanochloroforme et de l’acide stannochlorhydrique en solu- 
tions aqueuses et chlorhydriques. 

Les solutions étaient éclairées par un arc à mercure. La lumière diffuse 
était concentrée sur la fente d’un spectrographe dont l’objectif de chambre 
possède une distance focale de 50°" et une ouverture de //4,5. La largeur 
de la fente était de 5/100° de millimètre et les temps de pose de l’ordre de 10 
à 15 heures. : 

Nous avons opéré avec une solution de germanochloroforme contenant 
05,5 CP Ge au centimètre cube, obtenue en traitant l’'hydrate germaneux (°) 
par CIH concentré. 

. excès d’eau et le tétrachlorure de germanium dû à l’oxydation de 
chlorure germaneux ont été éliminés par distillation entre 100 et 102° (*). 

L’acide stannochlorhydrique a été obtenu directement en dissolvant 20* 


de chlorure stauneux anhydre dans 10% d'acide HCl concentré, et en satu- . 


rant la solution par de l'acide HCI gazeux, ce qui rend l’ Robse négli- 
geable. 

Le spectre Raman du germanochloroformese composede quatreraiesassez 
larges et diffuses, Les deux raies qui correspondent aux différences de fré- 
quences les plus élevées sont surtout dans ce cas. 

La détermination des fréquences a été faite en mesurant sur plusieurs 


) Séance du 16 juillet 1934. 

?) Ann. de Chim. Phys., 6° série, 17, FSU P- 558. 

) J. Baroer et À. Tonaxinran, Comptes rendus, 186, 1928, p. 6397. 
) À. Tcnakimian, Comptes rendus, 196, 1933, p. rec 
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clichés les longueurs d’onde des raies Raman par interpolation entre deux 
raies voisines du fer. 

Des mesures ont également été faites à l’aide d’enregistrements micro- 
photométriques. Les résultats sont les suivants : 


nm r81, REA 02 TE CNT 0 LD: 
L’acide stannochlorhydrique fournit un spectre analogue. Il se compose 


d'une raie très large, de deux raies diffuses et d’une raie fine peu intense 
qui n'apparaît que sur les clichés fortement posés : 


— 218 (diffuse), n,— 265 (diffuse), 


n,—112 (trés large et diffuse), 


ñn,— 312 (fine et fable). 


En plus de ces raies on observe un fond continu qui se termine à la raie n,. 
Les analogies chimiques qui existent entre le germanochloroforme et le 
chloroforme nous ont incité à comparer entre eux les spectres Raman du 
chloroforme, du silicichloroforme, du germanochloroforme et de l’acide 
staunochlorh ydrique. 
Ces divers spectres ont été représentés sur la figuré ci-dessous. 


AUS em 


CHIC T TN] TT TSTCUAISÉRE 

Re SR NES RENE  . 

FBI RSS MAR RSRANRERMEE 

SPP ETES LP + HÉSMISNRMENME HSE 
CR RE PR ER ER ET EL PPTE EPL PE 


Les spectres permettent de mettre en évidence les analogies de structure 
des quatre composés envisagés. Les correspondances entre les raies de ces 
divers spectres sont manifestes, la fréquence Raman variant en sens inverse 
du poids atomique de l'élément considéré. Ceci suppose que l’on assimile à 
un doublet la raie très large (environ 10 A°)n,—112 de l’acide stanno- 
chlorhydrique. 

Il importe de remarquer toutefois que nous n'avons pas trouvé pour le 
germanochloroforme la raie très fine et très faible correspondant à la raie 
n, = 312 de l’acide stannochlorhydrique, ce qui peut être dû au fait que la 
concentration de la solution de germanochloroforme était nettement infé- 
rieure à celle de la solution d’acide stannochlorhydrique. 

Nous n'avons pas d’autre part trouvé ni pour le germanochloroforme, ni 
pour l’acide stannochlorhydrique la raie correspondant à la raie 3018 du 
chloroforme et à la raie 2258 du silicichloroforme. 
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Ces raies sont attribuées à la liaison de l’hydrogène avec lé reste dé Lx 
molécule. Les résultats précités peuvent s'expliquer en admettant que dans 
les cas du chloroforme et du silicichloroforme l'hydrogène n'existe pas à 
l'état ionisé tandis qu'il y aurait ionisationi dans le cas du EÉCHANOCRIONEE 
forme et de l’acide stannochlorhydrique. 

Ces déductions sont recoupées d’un point de vue chimique par l’expé- 
rience. l’un de.noüs(!)a montré, en'effet, que le‘germanium présente une 
électrodivalerice: positive dans le germanochloroforme. Ce dernier peut 
donc être considéré comme un complexe de chlorure germaneux et d’acide 


‘chlorhydrique, d’où la formule coordinative [(Ge*”’CF ]H:. 


Une formule semblable est encore: valable. pour l'acide stannochlor- 
hydrique. Ainsi le germanochloroforme devrait plutôt porter le nom 
d'acide germanochlorhydrique. 

Dans le cas du chloroforme, les résultats obtenus dans cette ÉHide justis 


fient la formule coordinatrice ou! ALU — CI H proposée par M. G: 


Urbain (?) dans laquelle lhyditedee est lié et cette formule devrait être 
étendue également au silicichloroforme. 


EFFET RAMAN ET CHIMIE ORGANIQUE. — Spectres de quelques composés: 
acétyléniques. de la série'cyclanique. À Dose de M!'° Brancne Grey, trans- 
mise par M. Delépine. 


J'ai montré précédemment (*) que, dans un composé acétylénique 


bisubstitué, la présence: d’un groupement ratifié tel: que —CHKQN, 
ou AUDE x. côté. du carbone triplement lié,, modifie: beaucoup? 


l'aspect du spectre dans la région 2200-2300 em‘. En particulier la 
raie 2233 (F) des carbures R—C=C—R'(R et R!' différents de CH?) est. 
déplacée de 15 unités vers la droite pour les alcools, 5 à 6 unités pour les 
éthers-oxydes; et la raie moyenne 2293, déplacée également, est considé- 
räblement affaiblie dans les deux cas. 
J'ai montré d’autre part que les carbures acétyléniques de formule 


5) À. Tonakrmian, Bull. Soc. chim., 51, 1939, p: 846. 
(?). Bull. Soc. chim., 53-5k, 1033, p- 687. 
(*) Greny, Comptes rendus, 198, 1934, p+ 80 et 2254. 


RENE MAR D eg tr 
CR A TE EE EE, Re #4 


7" 
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R—C=C—CH:(R : radical acyclique différent de CH*) sont caractérisés 
par 4 raies fortes de fréquence 378, 1880, 2235 et 2803 em°* ('). 

On pouvait se demander quelle serait l'influence d’un groupement'cycla- 
nique placé au voisinage de la triple liaison dans un acétylénique vrai‘ou 


Voici leurs‘spectres : 


L méthyl substitué. J'ai préparé, pour cette étude, les différents corps sui: 5 
vants : 
Cyclopentylacétylène Re CU pt tee CS —C=C—H à 
Cyclohexylatétylène 5." CHE CT à 
Gyclopentyl:r-propyne-1'..... AÉRE C5 H%=26=C CH: | 
Gyclohexyllr=propyne-r ........... Gi Hi C=C-= CH ë 
Cyclohexÿl-1-bütyne-2......... ..... CH—CHE-C=C—CH: À 
Cyclohexyl-1-butyne-r-ol-2.......… CHHeCECECHOH-ER #È 


Cyclopentylacétylène.. — 168 (b. m.), 290 (f. L.),:489 (f), 5rar(1f), 628 (af. ul), 
860 (£), 893 (m), 1o1r (af), 1072 (af), 160 (af), 1295 (m. L.), 1342.(m), 1448 (aF), 
2116 (TK), 2873 (F), 2928 (aF. L.), 2964 Æ 7 (F). 
Cycloliexylacétylène: + 197 (in). 199 (re ), 258'(aF), 356 (m), 430 (af), dk (af), 
537 (af), 633 Æ 7 (b:f.1.), 580 (PF), 82% (f); 842:(m)} g45 (1); ro3r (F),-r048(m)) 
1095 ({), 1138 (m), 1182:(f);: 1239 (f);: 1266 (F);:1300 (mi); 1828 (1); 1447:(F); 2418 (PR); 
2858 (TF),-2897 (f.-11.), 2940-(TE). 
Cyclopentyl- 1-propine-1. — 114 (b..1. m:),:170:(tf), 289;:(m), 322: (m), 433 (mn), 
k90 (af), 506 (af), 885 (aF), 952 (Lf), ro3o (m), ro71 (af), 1100 (f), 1193 (f), 1297 (f.1.), 
.1343 (m), 1384 (F), 1448 (F), 2239 (TF), 2284 (ur), 3 2320 (tf), 2872 (m), 2021 (F), 
2963 (al): 
. Cyclohexyl-1-propyne-1. — 100 1. F), 160 (af, Fl:); 25%"(#), 285/(m); 309 (ni)} à J 
340 (af), 386 (m), 428 (af), 487 (m), 506 (af), 7332 (tf), 796 (m), 807 (m), 820 (f), 
884 (tf), 995 (f), ro20 (m), 1048 (af), 1073 (f), 1132 (F), 1197 (f), 1182 (f), 1287 (f), 
1265 (Æ) 1299. (m), 1324 (m), 1380 (aF), 1447 (EH), 2239 (TF), 2259 (f), £ 2316 (£),. F 
2856 (TE), 2918 (L. F.), 2942 (F). me 
Cyclohezyl- 1butyne-2. — 998 (f), 376 (EF), 4gx (1f),.567 ((f); 780 (im), 790 (f), 
845 (#); 1032 (aF), ro54 (m), 1070 (W), ro86’ (af); 1129 (ttf), 1146 (ul), r9> (), 
1252 (af), 1281 (f), 1350 (f), 1380 (F), muni (TF), 2935 (F), 2303 (m),: 2856: (F), 
2921 (TF). 
Cycloliehyl-4-butyne-3-ol-2. —: 165 (1),-6%0 QE 798 (rm); 2237, (FR). 
{Spectre évidemment incomplet.) 


Conclusions. — 1° Lorsqu'il s’agit d’un acétylénique vrai, les radicaux 
cyclaniques, au voisinage immédiat de la triple liaison, ne modifient pas 
sensiblement l'aspect du spectre’ et l’on retrouve la raie forte habituelle 


- (0) Grebv, Comptes rendus, 196) 1933, p: 1119, et 197, 1933; pi 327. 
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à 2118 pour le cyclohexylacétylène, à 2116%-' pour le cyclopentyl- 
acétylène. (Il semble y avoir un léger abaissement dans ce cas, tous les 
acétyléniques vrais étudiés jusqu'ici ayant leur raie à 2118-2119" ‘.) 

2° Dans le cas des carbures R — C= C — CH}, si le radical R comporte 
un noyau cyclanique séparé de la triple liaison par un CH? l’aspect du 
spectre n’est pas différent de celui qu’on observe en série grasse et le 
spectre du cyclohexyl-1-butyne-2 présente les quatre raies fortes caracté- 
ristiques 376, 1380, 2235 et 2303°"", 

3 Au contraire, si le noyau est au voisinage immédiat d'un carbone tri- 
plement lié, peu du spectre est très changé. La 2235°"7! passe à 2239°"!, 
la raie moyenne 2303 disparaît, et l’on observe deux raies très faibles situées 
de part et d’autre de la position de la raie initiale 2303, Enfin, si la 
raie 1380 subsiste, la raie forte 376 n'apparaît pas nettement sur les 
clichés. 

On peut donc dire que seules les raies 1380 et 2235 SCépéeNAL déplacées) 
se conservent dans ce cas. 

4° Pour l'alcool j'en ai obtenu une très petite quantité (45 environ) et 
je n’ai pas réussi à le sécher complètement. Aussi les clichés présentent-ils 
un fond continu des plus intense (dû à l’eau) et l’on distingue mal les diffé- 
rentes raies du spectre. J’ai pu en pointer seulement quelques-unes. Les 
raies faibles (de la région acétylénique) n’apparaissent pas, sans doute à 
cause de la fluorescence; mais la raie forte se trouve à 2237°"!—, Cet alcool 
se rapproche donc plutôt des carbures ci-dessus étudiés que des alcools 
secondaires de la série grasse. 


CHIMIE ANALYTIQUE. 
aldéhydes et cétones par le chlorhydrate d'hydroxylamine. Note de 


M. Léon Parcrray et M'° Suzanne TacLann, présentée par M. Gabriel 


Bertrand. 


Depuis que A.Brochet et R. Cambier (!) ont montré, en 189, qu'on peut 


doser l’aldéhyde formique au moyen de l’hydroxylamine, une multitude 


de variantes ont été proposées pour l'application de ce réactif au dosage 


des groupements carbonylés non seulement dans les individus chimiques, 
mais encore et surtout dans les mélanges complexes : huiles essentielles, 


(!) Comptes rendus, 120, 1895, p. 449; Bull. Soc. chim., 3° série, 13, 1899, p. 401. 


Sur l en de l'acidité libre sur le dosage des 
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parfums synthétiques, liquides physiologiques (acétone de l'urine, etc.). 
Méthode et variantes sont fondées essentiellement sur la réaction 


R(R)—CO+H?NOH,CIH. — R(R)—C—NOH+H0+CIH 


(R’ pouvant être H) 


Toute l’opération se ramène donc à un titrage, par KOH N/2, de l'acidité 
libérée. Les modifications proposées concernent le temps de contact, le 
pH du milieu, la température où la réaction doit s'effectuer. Mais il y a 
un point qui ne ressort pas clairement des travaux publiés jusqu'ici, c’est 
de savoir si l’on doit tenir compte ou non de l'acidité organique initiale, 
due soit à des acides préexistants, soit à l'oxydation spontanée des 
aldéhydes. On a exprimé là-dessus des opinions divergentes. On a d’ailleurs 
utilisé des indicateurs de pH différent : l'hélianthine et le bleu de bromo- 
phénol. On pourrait sans doute déduire a priori, de la constante de disso- 
ciations #, l’influence possible d'un acide libre donné sur l'indicateur choisi. 
Il nous a paru utile de déterminer expérimentalement cette influence. Pour 
cela, nous adressant à des acides organiques variés, forts ou faibles, 
présents ou non dans les huiles essentielles, nous les avons titrés systéma- 
tiquement, dans des conditions identiques, sauf l'indicateur qui était 
respectivement soit l’hélianthine, soit le bleu de bromophénol. La quantité 
de KOH N/2 indiquée dans le tableau est celle qui a déterminé le virage 
pour 1“ d’acide. La comparaison est encore rendue plus nette en inscri- 
vant, à côté, le nombre qui s’en déduit pour 1"°' d’acide. 

L'examen du tableau ci-après montre que, à part quelques exceptions, le 
dosage du carbonyle par NH?OH.CIH est faussé par la présence d’acides 
libres, mais moins en présence du bleu de bromophénol qu’en présence du 
méthylorange. En outre, les acides capables de se trouver dans les huiles 
essentielles ou les parfums synthétiques (acides acétique, anisique, phényl- 
acétique, cinnamique, citronnellique, etc.) sont précisément ceux qui 
agissent le moins sur le bleu de bromophénol. Par conséquent, quand on 
aura à doser les composants carbonylés de ces substances en présence du 
bleu de bromophénol, on pourra, à la rigueur, négliger l'acidité bre, mais 
il sera tout de même plus sûr de la contrôler par un essai préalable et d’en 
tenir compte s’il y a lieu. 


C. R., 1934, 2° Semestre. (T. 199, N° 4.) 22 
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#3. 
2,14 
0,1896 
1540 
? 
0,13/ 
? 
(4,) 380 
(CO TO ST 
(4,927 0302 
(CON) 
(A,) 0,027 
(A). 0,371 
(4,) 0,024 


ns) 
1,38 
(A1) 3,99 
(Wa) ME 055 
(A) 9,7 
(4) 0,343 
(&) 8,7 
(k400 0,032 
(ki) 0,007 
0,68 
0,556 
0,30 


(A) r 

(4:)Pyo ot 
10,2 
0,32 


CHIMIE ORGANIQUE. — Complexes de sels ferreux avec l'éthylènediaminé 
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Acide. 
Formique 
Acétique 


Monochloracétique 
Trichloracétique 


Propionique 
Citronnellique 
j f\ 
Oxalique 


Malonique 
Succinique 


Adipique 


Glycolique 
Lactique 


Malique 


Tartrique 


Citrique 


Benzoïque 
Phénylacétique 
Cinnamique 


o-Phtalique 


Salicylique 
Anisique 


Nombre de cm* de KOH N/2 


au bleu 
de bromophénol 


RS NE 
pour 158. pour M. 
LE 80,90 
0,10 6,0 
0,0 47,25 
19,190 2477 
0,10 IT, 10 
0 0 
20:70.22079 
1,20 194,8 
0,90 59 
0,40 b8,4 
0,40 30,4 
Le LD UT 20 0) 
1, 801 180 0 
15,9 2385 
0,90 182510 
0 0 
0 
() 
2,45 :406,7 
1,0 138 
0 0 


 —— 00 


au méthylorange 


CR. Re Re, 
pour 18. pour M. 
DD 23070 
0,70 42 
8,0 70 
195000 2201277 
0,70 51,8 
0,19 25,9 
24,90 2241 
7,75. . 806 
1,0 118 
0,30 SRE 
3,9 206,4 
2,8 252 
1,9. 254,6 
15,6 ‘2340 
b,4  84RS 
0,65 7:93 
0,45 61,20 
. 0,60 88,2 
7,65 1270 
6,730 924,6 
TOO 


ou la triméthylènediamine. Note de M. Rewé-Eme Breuir, présentée 


par M. Urbain. 


Q La » Jos k 
De la même façon que nous avions préparé les complexes Cl?Fe, en°; 
Br° Fe, en; [°Fe, en° ('), nous avons obtenu, avec la triméthylénediamine 
ul 1 ? ? ? 


(*) Comptes rendus, 196, 1933, p. 2009. 


ns 
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anhydre les complexes CI Fe tn°; Br°Fetn*; [Fe tn° (tn triméthylène- 
diamine). 

Analyses. — ClFetn? : CI trouvé, 20,3 °/,; calculé, 20,3 °/,, Fe trouvé, 16,4 °/,; 
calculé, 16 °/;. tn trouvé, 63,7 °/,; calculé, 63,6 2. 

Br?Fetn° : Br trouvé, 36,5 ‘/,; calculé, 36,5 ‘/,. Fe trouvé, 12,9 °/,; calculé, 12,8 °/,. 
in trouvé, 50,8 ‘4; calculé, 50,7 °/,. 


LFetn,: I trouvé, 49,4 °/,; calculé, 47,7 °L. Fe trouvé, 10,6 °/: calculé, 10,5 °/,. a 
tn trouvé, 41,8 °/,; calculé, 41,9 °/. De 
e 


Le complexe SO'Fe en‘ a été préparé ainsi : 


25,5 de fer sont'placés dans un ballon muni d'une soupape de Bunsen, avec ro 
d'alcool méthylique absolu, On attaque le fer par 2% d'acide sulfurique à 100 pour 100 
(D = 1,85) que l’on verse goutte à goutte, en refroidissant, Au bout de 10 heures, on 
filtre et l’on place cette solution dans l'appareil déjà décrit; puis, sous atmosphère 


d'hydrogène, on introduit, dans cette solution, 85 d’éthylènediamine anhydre, Le ie 
précipité blanc formé est lavé à l'alcool, puis séché longuement, selon le procédé 4 “4 
habituel. A 
Analyse, —: SO'Feen* : SO! trouvé, 30,2 °/,; calculé, 29 ‘/,. en trouvé, 53,5 °/,; 
calculé, 54,2 °/,. Fe trouvé, 16,3 °/,; calculé, 16,8 °/,. 
Ce même complexe peut être obtenu en remplaçant la pyridine par 
l’éthylénediamine dans le composé : SO'‘Fe, 4P yr. qui a été préparé par Fo 
R. Weinland, K. Effinger et Valentine Beck (*;. 3 
Le complexe pyridique jaune introduit, avec un peu d'alcool absolu, dans l’appa- " 
reil spécial à atmosphère d'hydrogène, se transforme, par addition d'éthylènediamine, LEE 
- en un complexe blanc qui est lavé, essoré, séché longuement et analysé, 7 
Analyse. SO! trouvé, 29,8 °/,: calculé, 29 °/,. en trouvé, 54 °/,; calculé, 54,2 °/,. M 
Fe trouvé, 16,45 °/,; calculé, 16,8 °/,. à 
& 
Par la même méthode de remplacement de la pyridine par léthylène- è 
diamine ou la triméthylènediamine, nous avons obtenu les complexes sui- É 
vants : - | 1322 
: ë .7 148 
C?0'Fe en*, à partir de C*0'Fe, 2Pyr. 
Analyse. — C0" trouvé, 27,2 °/,; calculé, 27,15 °/. én trouvé, 55,6 °/,; calculé, TE 
55,6.°/5, Fe trouvé, 17,4 °/,; calculé, 17,3 °/. LS 


. SO‘Fetn? à partir de SO! Fe, 4 Pyr. Même avec un gros ‘excès de tn, il n'a pas été 
possible d'obtenir SO*Fetn°. 
Analyse. — SO trouvé, 31,5 °/,: calculé, 32 °/. tn trouvé, ho,3* /,3 Calculé, 49, 6: ne 
Fe trouvé, 18,55 °/,; calculé, 18,65 °/,. 


(') Archiv der Pharmazie, 265, 1927, p. 3744 


‘ 
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\ C2O*Fe in.C?01Fetn?, à partir de C?0'Fe, 2 Pyr. Même en employant des quan- 
; tités croissantes de tn, l'analyse de la poudre obtenue a toujours correspondu à la 
formule donnée. CANNES 
À Analyse. — C?0* trouvé, 34,1 °/,; calculé, 34,5 °£. tn trouvé, 43,5 °/,; calculé, 
à 43,5%). Fe trouvé, 23,2 °/,; calculé, 29 9/4. 
ï: Tous ces complexes sont des poudres blanc crême, très sensibles à 
l'humidité. Placés dans l’eau, ils sont immédiatement décomposés, avec 
précipité verdâtre d’hydroxyde de fer. 
CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'étude des sulfures aromatiques. 
Note de MM. Can. Lerèvre et Cu. Deserez, présentée par M. A. Desgrez. 
Des combinaisons analogues aux bisulfures que nous avons décrits anté- 
rieurement (!) sont possibles avec des corps à deux noyaux benzéniques 
à comme : N + 
h Dioxybenzophénone EP Te HO — C'Hi— CO — CH: — OH 
à (4) (2) (1) 
Trioxybenzophénone.......... RSR RON CSH®— CO — CH — OH 
BHO ES (a) 
Dioxybenzosulfone re eee HO — CH — SO? — CH: — OH 
(1) (2) (1) 
? Mioxybenzosulfone.. Se MRAMEEEr RRQ CSH5 — SO? — CiHi— OH 
10 7 @) (1) 
Oxyaminobenzosulfone............... HO — CH — SO? — CH: — NH? 
(1) (3) MA Ci 
Dioxyaminobenzosulfone............. HD CH: SO? — Cie — NH° 
ee à HO 719) (1) 
Divxyphénylamine., 7.52 OH — CSHi— NH — CH — OH 
RL (2) Pt) 


1 


La 


Lorsque la molécule contient un noyau polyphénolique, telle que 
là trioxybenzophénone, et que l’on opère à une température comprise 
entre 100° et 120°, il y a formation d’un bisulfure dans lequel le groupe- 
ment —S—S-— réunit, en position para, deux atomes de carbone apparte- 


(1) Can. Lerëvre et Cn. Desçerez, Comptes rendus, 198, 1934, p. 1439 et 1991: 
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nant à aus noyaux polyphénoliques. 


Ée OH O0 ide oH re 


: | por | ie 
Me AGE 1. Li ‘his Vi 
ÉtE à UE: 
Né | se PU du ar a 
je | - * OH AO 


Mais ceci n’est qu’une exception. D'une façon générale, les bisulfures 
que l’on obtient constituent une molécule dans laquelle le groupement 
—S—S— réunit les deux noyaux aromatiques en se fixant sur chacun 
d’ eux. en position para par rapport à un OH où un NH°. C’est ce qui se 
passe joue on FRNe Hi la température au voisinage de 150°. 
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cas général. Avec la résorcine on à : 


CO CO 
C6 ET (0) NO CH No 
OH NBC » OH OH \®O7 OH 
RSR PE, à 
=0=—0> : MOOD A 
Re RES 72 DS en 2 
Caractères. — Les bisulfures, à deux noyaux benzéniques, se présentent 


sous forme de cristaux microscopiques, colorés en brun, insolubles dans 
l’eau et l’éther, solubles dans l'alcool et les solutions étendues de carbonate 
de sodium. Leurs solutions alcalines sont rouge violacé, avec une fluores- 
cence plus ou moins marquée. 

Nous n'avons pas obtenu de monosulfures, les produits employés s’alté- 
rant, à une température élevée, dans les conditions de nos expériences. 

La réaction n’est possible qu'avec la diphénylamine qui, par chauffage 
direct avec le soufre, vers 260° ('), donne un monosulfure renfermant le 


HE ANEN SE Fu d. 
noyau = CK S.. G = de certaines matières colorantes (5): 


La dioxy et la trioxybenzophénone utilisées pour étudier l’action du 
soufre sur les cétones-phénols ont été préparées suivant la méthode de 
Michaël, qui consiste à chauffer l'acide salicylique avec les phénols (°).. 

Nous nous sommes demandé si cette réaction ne pouvait pas être géné- 
ralisée. En effet nous avons préparé, d’une manière à peu près identique, 
la dioxy et la trioxybenzosulfone, en employant l’acide o-oxybenzène- 
sulfonique; l’oxyamino et la dioxyaminobenzosulfone en utilisant l’acide 
m-aminobenzènesulfonique. Les phénols employés étaient le phénol et la 
résorcine. | 
Ex: HO CPARESCE OS — ROC RQREC IR ORRCREO: 

(2 1 @ | 

Ces dérivés sulfonés se présentent sous forme de cristaux microscopiques, 
colorés en brun, insolubles dans l’eau et fort peu solubles dans les solutions 
étendues de carbonate de sodium, solubles dans l'alcool et les lessives 
étendues. Ces corps ont les propriétés générales des sulfones, c’est-à-dire 
une grande stabilité vis-à-vis de certains réactifs. Cependant les alcalis en 
fusion dédoublent leur molécule en ses constituants initiaux. 


(1) Bennrusen, Bull. Soc. chim., 2° série, 46, 1886, p. 409. 
(?) GrrarD et pe Laire, Soc. Chim., 117, 1893, p. 99, et 20, 1873, p. 48r. 
(*) Micraëz, Amer. Chem. J., 5, 1878, p. 83 et 80. 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — L'éclairement de la haute atmosphère et les Tables 
crépusculaires de M. Jean Lugon ('). Note (*) de M. F. Euxx, présentée 
par M. Ch. Fabry. 


Ces Tables comblent une lacune et facilitent toutes les recherches 
concernant l'éclairement de la haute atmosphère. On s'est arrêté à la 
solution géométrique du problème, négligeant l’influence de l'atmosphère, 
car, dans ce cas, 1l aurait fallu augmenter outre mesure l'étendue des 
Tables et introduire ainsi un élément variable, qui est la structure de 
l'atmosphère. 

Dans cette Note, je me propose d’abord de montrer quelle est l'influence 
de !’atmosphère sur les données de ces Tables et je donnerai ensuite comme 
conséquence quelques résultats relatifs à la brillance du ciel au zénith pen- 
dant le crépuscule." 

Soient U l’angle de dépression géocentrique du Soleil, À l'altitude du 
point de la verticale d'observation frappé par les rayons solaires, h, l’alti- 


tude minima de ces rayons et w le double de la réfraction horizontale à 
l'altitude h,. On a 


h— a(1— cosU) + k, — a(w sinU — cp,), a— 6368 km, 
où p, est la densité de l’air à l'altitude À, et c la constante de la loi connue 
HAE Cp 


L’altitude des rayons rasant le sol sera, en kilomètres, 


pe (133,4 sinU — 1,81), 
0 
Gi 208100, Ào— 0Ù;04, 


où H = a(1 — cos U) est l'altitude donnée par les Tables de M. Lugeon. 

Telle serait l'influence de la réfraction sur les données des Tables. En 
réalité, l’éclairement par les rayons rasant le sol est très faible en vertu de 
l'absorption atmosphérique. On trouve 


I o AM 


ES 
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(*) J. Lucro, Tables crépusculaires, Varsovie, 1934. 
(2) Séance du 9 juillet 1934.+ 
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où M est la masse d’air traversée par les rayons, A le coefficient d’absorp- . 


tion et ® l’affaiblissement par la réfraction. L’allure générale des courbes 
donnant E en fonction de À est de la forme du signe de f. Les courbes sont 


différentes selon la longueur d’onde dont l'influence est grande. Il s'ensuit 
que, dans toutes les recherches concernant l’éclairement de l’ionosphère, il 
faut bien préciser la longueur d'onde efficace sinon la courbe de sensibilité 
spectrale du phénomène. Les Tables crépusculaires sont en somme un bon 
compromis, car si la réfraction diminue l’altitude des rayons, celle-ci est 
augmentée par l'effet de l’absorption, les rayons les plus bas ne comptant 
pas pratiquement à cause de leur faible intensité. 

De l’éclairement, que nous venons de déterminer, résulte la balance du 
ciel au zénith Éd le crépuscule. Celle-ci est en effet due en grande 
partie à la lumière diffusée par les parties directement éclairées de la 
verticale d'observation. On a, en négligeant la diffusion SéÉOR RICE sur les 
parties de la verticale en Drabres 


b—K(, U) f Ep dh, 
x 


où la constante K dépend de la longueur d'onde À et de l’angle U. Si l’on 
observe dans une direction faisant l’angle 3 avec la verticale d'observation, 
É intégrale ne diffère que par la constante K tant que l’angle 3 reste als 
à 75° environ. 


Les mesures photométriques donnent en général la courbe logb — FU), À 


dont la pente # est proportionnelle à (db]dU YU. Notre formule donne 


db a pdh 

dU . P/L dh 

KE En SC) FE 
Ah Man 


x 


où M est la masse d'air depuis l'altitude À suivant la erücale: Si daos l’in- 
tervalle di intégration, qui est pratiquement de l’ ordre de 30 à fo la den- 
‘sité varie suivant la loi exponentielle 
p=p'e An), 
on a simplement ; 

È— sin (U TT &) B. 


La pente de la courbe est donc indépendante de la longueur d'onde et de 


la distance zénithale d'observation dans les limites indiquées. Ces deux 
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conséquences .. en accord avec les mesures (!) et montrent que pour les 
dépressions de 7° à 14° la diffusion primaire est prépondérante. Nous lais- 
serons de côté toutes les discussions numériques qui seront traitées dans un 
autre Recueil. 


SISMOLOGIE. — Les tremblements de terre en France, de 1930 à 1935. 
Note (?) de MM. J. Lacosre et J.-P. Rorué, transmise par M. Ch. Maurain. 


Cette Note, concernant les séismes ressentis en France de 1930 à 1933, 
est relative à leur répartition géographique; elle fait suite aux Notes précé- 
demment publiées constituant l’histoire des séismes en France (*). 

Plaine d’Alsace et Vosges. — Deux séismes ayant leur épicentre dans le 
Jura Souabe sont ressentis en Alsace, surtout au voisinage de la faille vos- 
glenne jouant en relais, le 7 octobre 1930 à 2327" et le 21 février 1933 à 
15"45", Un troisième a son épicentre à Kandern (Bade) le 15 octobre 1930 
à 2219" et s'étend aux environs de Mulhouse (Haut-Rhin) et aux Vosges 
du Sud; enfin une quatrième secousse plus importante (degré VIT) ayant 
son épicentre dans le fossé rhénan près de Rastatt, le 8 février 1933 à 
7'o7", s'étend à l'Alsace et aux Vosges : les schistes et les grauwackes 
amortissent sa propagation, favorisée au contraire par les massifs grani- 
tiques des Vosges; la faille vasgienne cette fois ne paraît jouer aucun 
rôle. 

Massif armoricain. — Le 9 janvier 1930 à 1940", faisant suite aux 
secousses du 3 janvier et du 30 octobre 1929, un violent séisme (degré VIT) 
dont l’épicentre est en bordure du golfe de Morbihan, s'étend à l’ensemble 
des terrains primaires, de la Vendée au Cotentin; le 7 février 1932, à 3"3or, 
une secousse plus réduite affecte les environs de Pontivy. Les quatre séismes 
du 9 juillet 1930, à 2245", du 11 novembre 1930, à 1827", du 16 novembre 
1930, à 15"52", et du 12 avril 1933, à 14"31", ont un épicentre commun 
entre Jersey et la côte du Cotentin. Leur extension toujours analogue est 
limitée à la côte ouest du Cotentin. 

… Le 26 août 1930, vers 4" 10", une faible secousse ébranle le massif grani- 
tique du Horps (Mayenne). Enfin, le 14 novembre 1932, vers r9", le 


. Duray, Thèse, p. 58. 
éance du ilde 1934. 
oir Comptes rendus, 191, 1930, p. 336, et tomes précédents. 
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22 décembre 1932 vers 19", et le 6 juillet 1933 à 1927", trois séismes 
affectent les terrains primaires aux environs de Nantes. 

Massif central et Poitou. — Les secousses sont fréquentes, mais toujours très loca- 
lisées : Chinon, le 15 avril 1931 à 21"5"; marais poitevin, le 16 juin 1937 à 19!30"; 
Moncourant (Deux-Sèvres), le 20 septembre 1933 à 18!5o"; Creuse, le 3 juillet 1933 
à 22h10; Urciers (Indre), le 6 juillet 1933 à 21" 20"; Saint-Kloy-les-Mines (Puy-de- 
Dôme), É 3 août 1933 à 8133m; Haute-Lozère et Gévaudan (Vallée du Bès), le 19 jan- 
vier 1933 à 211, et le 29 janvier 1933 à 20! 45m, 

Pyrénées : 20 secousses ont été notées au cours de ces quatre dernières 
années; les unes n’affectent que la bordure de terrains secondaires pré- 
pyrénéens entre Lourdes et Bagnères; les autres, au contraire intéressent 
tout Le massif du Pic du Midi et sa couverture. Souvent. dans les secousses 
successives, les zones ébranlées sont voisines les unes des autres, une rup- 
ture d'équilibre d’un bloc de l'écorce entraînant une reprise d’équilibre des 
blocs voisins. Les dates de ces secousses paraissent montrer comme pour 
les secousses antérieures un maximum de fréquence pendant la saison 
d'hiver. Toutes ont été inscrites à l'Observatoire de Bagnères : 

12 février 1930 à 7"29"; 98 juin 1930 à 2! 13"; 22 septembre 1930 à 5154"; 26 sep- 
tembre 1930 à 2"27"; 2 octobre 1930 à 8! 37"; 4 octobre 1930 à 17"8®; 13 octobre 
1930 à 18/45 (plus étendue, degré VI); 14 Poe 1930 à 2h23; { avril 1931 
à 210200: 19 avril 1931 à 17155; 14 novembre 1932 à 2315; 99 Ho 1932 
à 142"; { janvier 1933-à 22"/48"; 6/janvier 1933 a-0!" 19"; 5 février 1999 4 18/9", 
22 octobre 1933 à 5! 4o", et 29 A Vemne 1933 à 14h54. 

Une secousse a été ressentie dans l’Ariège le 3 mai 1930 vers 17" 
et plusieurs peu importantes aux environs de Saint-Paul-de-Fenouillet 
(Pyrénces-Orientales), les 23 et 24 décembre 1932. 

Alpes et Provence : le 4 juillet 1930, à 21" 06" une secousse importante 
suivie le 6 juillet d’une réplique, a son épicentre dans le massif de la 
Vanoise. À noter que les massifs hercyniens de Belledonne et du Pelvoux 
n'ont rien ressenti. Les autres secousses ont une faible extension : 

Grande-Chartreuse, 11 septembre 1931 à 22h 30"; environs de Briancon, le 19 jan- 
vier 1932 à 211 3o", Sisteron, le 13 mars 1933 à 16" 42"; Ubaye, le Lauzet (Basses- 
Alpes), les 19, 21 et 23 septembre 1933; Vizille (Isère), le 7 novembre 1933 à 9" 48m; 
enfin Grasse, 25 octobre 1933 à 21 260, | 

Méditerranée : Le séisme da 1* mai 1932 à 2" 4o” qui a été ressenti sur 
toute la côte de Provence a son épicentre en Méditerranée; il a fait l’objet 
d’une Note spéciable (!). 


(),J. Lacosre, Comptes rendus, 195, 1932, p. 815. 
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Bassin Parisien et Nord : le 7 juin 1931 à o" 25" un séisme ayant son épi- 
centre dans la mer du Nord est faiblemeny ressenti dans la plaine de 
Flandre; sa propagation s'arrête à la ride de l’Artois. Une seule secousse a 
son épicentre dans le Bassin de Paris, à l’est d'Orléans, le 3 ociobre 1933 
AO 

Est du Bassin Parisien : néant 

Bassin d'Aquitaine : néant. 

Coulorr rhodanien et Languedoc : néant. 

La répartition géographique de ces diflérentes secousses, en concordance 
avec les grandes unités géologiques, fait ressortir l’indieidualité des bassins 
sédimendaires, complètement exempts de secousses, à l'exception du séisme 
d'Orléans signalé plus haut. Pour ce dernier il convient de remarquer que 
son foyer, qui se trouve à une profondeur de plusieurs kilomètres, est 
sensiblement sur l’axe de l’anomalie magnétique du Bassin de Paris. Ainsi 
ce séisme aurait son origine dans la ligne de rebroussement des plis 
hercyniens (!) et devrait être rattaché, ainsi que les tremblements de terre 
du détroit du Poitou, aux autres secousses ayant aflecté les massifs anciens. 


BOTANIQUE. — Sur le mode de formation de la membrane pecto-cellulosique. 
Note de M. Anpré Daupuiné, présentée par M. Molliard. 


On sait que la première forme sous laquelle apparaît la membrane des 
jeunes cellules chez les végétaux consiste en une mince lamelle de cyto- 
plasme condensé auquel s'ajoutent ultérieurement des celluloses et des 
composés pectiques. J’ai montré, dans des publications précédentes, la 
persistance et même l'accroissement de cette partie protéique de la mem- 
brane, au moins pendant la période de croissance des cellules (?). 

De nouvelles et nombreuses observations portant sur les cellules de 
l'embryon du Lupin et contrôlées sur différents matériaux me permettent 
aujourd’hui de décrire un mode d’apparition et d’accroissement de la 
cellulose qui me paraît devoir être considéré comme très général. 

Si, après coloration par l'acide iodhydrique fumant iodé, on observe de 


. (9) J.-P. Rorné, Comptes rendus, 191, 1930, p. 1144. 
(?) Comptes rendus, 196, 1933, p. 1938, et Société botanique de France, 81, 1934, 
p. 318. 
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face de jeunes membranes, on constate que la cellulose y apparaît sous la 
forme d’un réseau étroitement appliqué sur les deux côtés de la lamelle 
protéique primitive. Ce réseau est formé de trabécules anastomosés; sur 
les membranes latérales, la plus grande partie et les principaux de ces 
trabécules sont disposés dans le sens transversal, rappelant la disposition 
des épaississements lignifiés dans certains vaisseaux rayés ou réticulés. Sur 
les membranes transversales, l’orientation générale des trabécules est 
rayonnante à partir du centre de la membrane. 

Ces dispositions, ainsi que la minceur des jeunes membranes, rendent le 
réseau cellulosique difficilement observable en section, c’est-à-dire de 
profil. En effet, la disposition rayonnante des trabécules sur les membranes 
transversales fait que celles-ci se présentent avec une épaisseur sensiblement 
uniforme dans les coupes longitudinales; la disposition transversale des 


trabécules sur les membranes latérales produit le même effet dans les coupes 


transversales; ce n’est que très rarement et en multipliant les observations 
que j'ai pu voir des membranes sectionnées exactement suivant l'intervalle 
qui sépare deux trabécules transversaux. Au contraire, la structure réticu- 
laire est relativement facile à observer de profil sur les membranes latérales 
en coupe longitudinale, surtout après l’action de l'acide iodhydrique qui les 
gonfle légèrement. L'aspect de ces membranes rappelle alors d’une manière 
frappante celui des membranes transversales des tubes criblés observés sur 
des coupes longitudinales. 

Un premier fait intéressant résulte de ce mode de répartition de la cellu: 
lose sur les jeunes membranes : pendant au moins la plus grande partie de 
la période de croissance des cellules, les cytoplasmes des cellules contiguës 
ne sont séparés les uns des autres que par une mince lamelle protéique dans 
les intervalles compris entre les trabécules cellulosiques, et ces intervalles 
peuvent représenter près de la moitié de la surface des membranes. 

Au fur et à mesure de la croissance de la cellule, et par conséquent de la 
croissance en surface des membranes, les mailles + réseau cellulosique se 
distendent, tendant ainsi à accroître les intervalles qui les séparent; mais, 


en même temps, les trabécules s'étendent en surface, réduisant au contraire 


et faisant même disparaître la plus grande partie des intervalles, de telle 
sorte que, la croissance terminée, les intervalles subsistants ne forment plus 
qu'un petit nombre d’espaces ovales ou arrondis et qui sont les ponctua- 
tions intercellulaires. 


Pendant cette évolution de la membrane, les composés pectiques sont : 


apparus dans la lamelle moyenne où ils semblent, ainsi que je l’ai déjà 
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montré (!), intimement liés à la lamelle protéique primitive, et ceci, aussi 
bien au fond des ponctuations qu'entre les deux revêtements cellulosiques(?). 

Les faits que je viens d'exposer me paraissent dès maintenant de nature 
à éclairer le problème de l'accroissement en surface des membranes cellu- 
losiques. Sans qu'il soit actuellement possible d'affirmer d’une manière 
absolue que les substances protéiques de la lamelle moyenne soient réelle- 
ment vivantes, il est néanmoins permis de le supposer, notamment en raison 
de leur accroissement qui se traduit par le volume parfois considérable des 
masses qu'elles peuvent former dans les espaces intercellulaires des jeunes 
tissus. On peut concevoir alors la formation de la cellulose comme résultant 
de l’activité de cette portion du cytoplasme, activité qui continuerait à se 
manifester, d’une part, par le revêtement cellulosique progressif des espaces 
compris entre les trabécules primitifs ; d'autre part, en compensant au fur 
et à mesure la perte d'épaisseur que ferait éprouver à ces trabécules la 
distension due à l'accroissement de la cellule. 


HISTOLOGIE VÉGÉTALE. — Nouvelles observations sur la cuticule 
des épidermes floraux. Note de M. P. Marrexs, présentée 


par M. P.-A. Dangeard. 


J’ai étudié récemment la structure, l’origine et le rôle du relief cuticu- 
laire sur les pétales de Tradescantia (*). Afin de savoir dans quelle mesure 
il était permis de généraliser les conclusions énoncées, les recherches ont 
été poursuivies en utilisant six espèces différentes, correspondant à des 
types bien distincts de structure épidermique définitive. Cette Note préli- 
minaire résume l'essentiel des résultats obtenus. 

1° Les pétales de Lythrum salicaria L. et d’Epilobium spicatum Lam. ont 
de longues cellules épidermiques, à parois anticlines ondulées et bordées 
de méats. Les stries cuticulaires y sont nombreuses, serrées, orientées sui- 
vant le grand axe cellulaire. Ce dispositif est précédé, dans le bouton très 
jeune, par un plissemént de la pellicule de cutine dans tous les sens 

2° Chez Viola tricolor L., les cellules du pétale (épiderme inférieur) sont 
anisodiamétrales, pourvues de méats, et prolongées en papilles dont l’apex 


1) Comptes rendus, loc. cit. 


(a 
(?) Comptes rendus, 197, 1933, p- 1147. 
(*) Comptes rendus, 197, 1933; p: 785 ; PrÉS TEE 20, 1934, p. 483-515. 
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est très excentrique. Les plis cuticulaires sont réticulés sur la plage apicale, 
anguleux et zigzagants sur la pente courte et raide de la papille, radiaires 
et plus où moins parallèles sur la pente longue, concentriques enfin à 
proximité des parois anticlines. L'étude des stades les plus jeunes montre 
que le plissement est d’abord réticulé sur toute la face externe et que les 
variantes ci-dessus se manifestent peu à peu au cours de la différenciation 
el du soulèvement papillaire. 

3° L’épiderme inférieur des pétales de Pelargonium zonale Willd. com- 
porte des cellules isodiamétrales, formant une papille centrale assez élevée. 
L’apex est couvert d'un réseau grossier de larges plis cuticulaires, prolongé 
sur les versants, par des plis rayonnants très fins. Cette structure n’appa- 
raît qu'assez tard dans le bouton, lorsque la papille est déjà formée, et s’y 
manifeste à peu près sous sa Fota définitive. 

4° Les cellules longues et adultes des poils staminaux de Tradescantia 
virginica L. sont pourvues de stries cuticulaires rectilignes, parallèles et 
longitudinales. Si l’on observe des cellules de plus en plus jeunes, on voit 
l'orientation des stries s’effacer progressivement, les plis devenant ondu- 
leux, puis anguleux et zigzagants, enfin anastomosés, plus ou moins réti- 
culés, ramifiés dans n’importe quel sens. 

5° La corolle stérile de Centaurea cyanus Li. possède un épiderme de cel- 
lules étroites et longues à parois anticlines ondulées, et dont la face externe 
porte un unique pli cuticulaire, ondulé et axial. Ce pli provient de la con- 
fluence de nombreuses stries courtes et anguleuses, dépourvues d’orienta- 
tion et couvrant, aux stades les plus jeunes, l’ensemble de la paroi 
exlerne. | 

L'étude de la différenciation progressive du relief épidermique pour 
chacune de ces six espèces démontre que la même interprétation s'applique 
essentiellement à toutes, quoique la structure définitive y soit bien différente. 
La formation et l'orientation du relief cuticulaire correspondent à deux 
phénomènes entièrement distincts et normalement successifs. Le premier 
est dû à une production momentanément excessive de substance cuticulaire, 
se traduisant par une augmentation de surface, et il est inévitable que le 
plisséement qui en résulte se réalise dans tous les sens. Le second est causé 
par l’étirement, dans un sens détérminé, subi par la cellule épidermique en 
différenciation, et valable avec le caractère particulier de celle-ci; l’étire- 
ment, en effet, efface ou oriente peu à peu tous les que plus ou moins 
oups au sens suivant lequel cet étirement s'exerce. 

Cette interprétation concorde avec celle qui a été donnée en 1933-1934 
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pour les pétales de Tradescantia et permet de la généraliser. Toutes les 
données recueillies confirment la critique, faite alors, des conceptions 
antérieures sur l’origine et le mécanisme de formation du relief cuticulaire 
(Schwendener-Volkens, 1882-1884; Strasburger, 1882; Tschirch-Kurer, 
1916-1917). Elles confirment, en même temps, le rôle strictement physio- 
logique de ce relief qui constitue, en somme, une réserve de surface et le 
caractère de sécrétion (et non de transformation in situ) qu'il faut attribuer 
à la différenciation de la cuticule elle-même. 


PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. — À propos de l'équilibre protéinique du sérum 
sanguin. Note de M. Maurice Pierre, présentée par M. Ch. Achard. 


Dans la préface d’une Thèse d’un de ses élèves ("), M. Ch. Achard a posé 
très nettement lé problème non résolu, de la formation, de l’origine, de 
la régulation des protéines du sang, problème si vaste et si complexe qu’il 
constituerait, à lui seul, une nouvelle branche de la physiologie générale. 

Les recherches poursuivies, depuis plus de 10 ans, sur des sérums nor- 
maux et pathologiques de toutes origines nous ont apporté de très intéres- 
santes données, en particulier sur la myxoprotéine; mais s’il a été démontré 
que cette nouvelle protéine isolée du sérum sanguin est bien une véritable 
entité chimique, aucune interprétation de son origine n’avait pu être 
donnée. Il a fallu attendre avec patience les tout récents travaux sur le 
fonctionnement de la cellule mammaire (?). 

On peut désormais aborder le problème proposé par M. Achard et 
relier enfin les acquisitions fragmentaires faites sur les protéines sériques et 
en particulier sur la myxoprotéine, la-plus plastique de toutes. 

I. L'étude chimique de la myxoprotéine, extraite du sérum normal, 
montre qu'elle est la protéine la plus sémple, la moins condensée. 

Les analyses ont porté de préférence sur le sérum normal de bœuf pré- 
levé sur des sujets sains et bien reposés. 


Composition élémentaire pour 100. 
en 
Myxoprotéine (sérum bœuf) Myxoprotéine (sérum cheval) 
(échantillon moyen). (échantillon moyen). 

A EE 

C H N S. C. H. N S 
NUS FER  TERe Pre AL T2, A EE 1 en On OL EN 
JA VE RO EE 46,89 6,0% 14,39 0,98 
NRA ARE 46,54 9,1 14,38 1,08 


1); A ARCAUD, Thèse de doctorat en pharmacie, Paris, 1930. 
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Par comparaison, voici les chiffres pour la globuhine et l’albumine du 


sérum de bœuf : 
Composition élémentaire pour 100. 


Sérum globuline, Sérum albumine. : 
Lt KE re ET FES 
C. H. N: S, C: H, N. S: CaO. 


50,0 17-2014, 6810; 87 49970416 ET 66 0170 


Les dosages de S, faits par trois techniques ont donné (moyennes pour 
le bœuf) : FER 


Sérum, globuline its eee ee HE NO 06 
Myxoprotéine 0427008 ir RE ARR RENE RER e IUT 
Sérum 4lbuminé. ARE RIRES RS RAS 1,7 


Voici enfin la répartition de l’azote dans les différentes fractions d’un 


même sérum de bœuf (micrpdosages de M. Boivin): | 
Sérum:s10bune SPRINT ER TNE RRRRr ee 14,7 \; 
Myxoôprotéinet/, rt fraction tem te Re 14,6 Hphe 1 
» DU'ET SR TACÉLONS ER CRU ENS 14,3 ; 
Sérumvralbumine 1/1 ee PR SRE ee te 15,96 


La myxoprotéine étant particulièrement sensible à l’action coagulante 
des sels neutres en présence d'acétone ou d'alcool, les conditions précises 
déjà indiquées, pour l'application de la méthode à l’acétone, doivent être 
respectées avec soin sous peine de Me non seulement de cette 
substance mais aussi de l’albumine. 

IT. Les recherches expérimentales ont eu pour but de voir si, sur un sujet, 
des saignées abondantes et fréquemment répétées entraîneraient des modi- 
ue dans la proportion des différentes protéines. 

Un cheval, en équilibre protéinique d’ailleurs anormal, a subi les tee 
suivantes : 19,21, 24, 27 et 31 janvier, 2, 9 el 16 février 1933. 

Les résultats analytiques ont été les suivants : 


\ 


\ Protéines ponr 100. 
2" 


D CE nd oc, CSS pe GR ST Ur à 


Sérum Sérum 
Saignées. Extrait sec. Cendres. globuline. Myxoprotéine. albumine. 

RTE Eee 8,00 PONT COIN ANSE US 120 0 RARES O8 
AIME 7,98 * 0,697 1,02 1,7 1 13580 

SAN A ere 8,01 0,67 Lo PS AL TO 3,82 

SSD BA NRSATLe 8,19 4160800 LNOOMR ENS 1,95 A ARE 

AREA HU CLS 7,68 0,64 0,99 \ : IR OO AA RE NO, HS ES 

Ge an 7,07 10800 Lt 1,19 LOIRE 8 LA Ce NE 
DE AE ANS 7,90 " For 6t 1,74 TISSU 316. 


GEAR A En 7,90 0,60 1,76 ANSUTS 21200 
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Sur un diagramme, les droites représentant globuline et albumine con- 
vergent (8° saignée) vers la droite indiquant la myxoprotéine. 

IT. Dans le domaine de la pathologie, les multiples analyses faites en 
collaboration avec M. Achard et ses élèves, avec M. A. Boutaric, etc., ont 
montré que tout état pathologique se traduit : 1° par une modification de la 
composition protéinique du sérum ; 2° par une augmentation de la fraction 
myxoprotéine qui peut être parfois supérieure à la somme des deux autres 
protéines. Mêmes observations, plus nettes encore dans les immunsérums. 
Dans les premières phases+ de l’immunisation, l'élévation du taux de la 
myxoprotéine est considérable (sérum antidiphtérique, antitétanique, 
antiophidique surtout). Et chose curieuse, alors que les propriétés spéci- 
fiques, dans les immunsérums accompagnent soit la globuline, soit le plus 
souvent l’albumine, la fraction myxoprotéine reste pratiquement inactive, 
comme si les deux premières résultaient d’une activité organique différente 
(activité réactionnelle), et la dernière d’une simple activité trophique de 
cellules ou tissus chargés spécialement d’assurer l’approvisionnement, en 
protéines, des éléments nobles. | 

La séparation acétonique est d’ailleurs beaucoup plus délicate, dans ces 
sérums pathologiques; il faut, comme l’a démontré M. Hodac ('), réaliser 
des dilutions aqueuses de 2,5 aussi bien pour la floculation de la sérum- 
globuline que pour la fraction myxoprotéine. C’est que les modifications 
physicochimiques de ces sérums, étudiés actuellement par M. Kopaczewski, 
sont très importantes; il est possible qu’il en soit ainsi pour cette dernière 
substance et que de très longues recherches soient nécessaires. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur une réaction colorée des sesquiterpènes azuléno- 
gènes. Note de M. Sésasriex Saseray et M"° Hermixe Sageray, présentée 


par M. Gabriel Bertrand. 


Les huiles essentielles présentent un certain nombre de réactions colo- 
rées, dont plusieurs semblent dues aux sesquiterpènes ou aux alcools 
sesquiterpéniques azulénogènes. Citons, à titre d'exemple, les colorations 
vertes, bleues ou rouges que donne SO‘H? conc. avec les essences en 
milieu chloroformique, acétique ou anhydride acétique, les réactions 
bleu rougeätre que certaines essences de menthe donnent avec 

NO:H + CH*CO OH, 


(:) Hopac, Thèse de doctorat en pharmacie, Paris, 1933. 
C. R., 1934, 2° Semestre. (T. 199, N° 4.) 23 
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la coloration violette que la myrrhe donne avec le brome ou NO'H, etc. 
Une étude systématique de ces réactions n’a jamais été faite. D'autre part, 
leur spécificité semble être restreinte car, par exemple, des corps de consti- 
tution toute différente, tels que les polyènes synthétiques, les caroténoïdes, 
l'acide abiétique, le cholestérol, les sesquiterpènes azulénogènes donnent 
eux aussi des colorations avec SO*H? conc. en milieu chloroformique ou 
acétique. L'un de nous (') a montré que l'essence de géranium Bourbon 
de même que les rhodinols imparfaitement purifiés qui en dérivent se 
colorent, en présence de brome chloroformique, en vert bleu. Aucun des 
constituants connus de l'essence de géranium ne donnant cette réaction, 
nous l'avons attribuée à un sesquiterpène azulénogène, non encore décrit, 
qui, sous l'influence du brome, se déshydrogènerait en azulène. 

On ne trouve dans la littérature que peu d’indications (?) sur les 
fractions sesquiterpéniques des essences de géranium les plus connues 
(Bourbon, Rosat, Maroc, Algérie, Espagne). Par contre L. Glichitch 
et Ch. Müller (*) ont isolé à partir de quelques essences de géranium de 
l'Est africain anglais plusieurs sesquiterpènes bicycliques lévogyres 
(R'5 à 8°/,), sans préciser s'ils donnent ou non des réactions colorées. 
Pourtant la présence de sesquiterpènes azulénogènes- dans l'essence de 
géranium Bourbon pouvait être soupçonnée, car lors de la rectification de 
l'essence on rencontre souvent des portions vertes, voire bleues. 

Gruidés par la réaction au Br chloroformique et par le fait que l'essence 
de géranium et les rhodinols imparfaitement purifiés se colorent en bleu 
vert par chauffage avec le soufre, nous avons saponifié l’essence de géranium 
Bourbon et nous avons fixé les alcools sous forme de borates. Par distilla- 
tion, nous avons séparé une portion sesquiterpénique possédant les constantes 
Eb;—119-120° (*), n° —1,9021;/D}=0,9154; aCrdm)=-#r164000) 
RM tr. 66,2, calc. pour C‘’H?'F 66,13. Combustion : tr. C°/}, 87,98, 


+ 

(!) D’après une communication privée de MM. Janot et E. Cionza, on peut uti- 
liser l'essence de valériane pour la préparation des azulènes. 

(2?) G. Louveau (Revue des Marques, 12. 1934, P: 19) parle de r à 2 pour 100 de 
sesquilerpènes non déterminés. 

(5) L. S. GLricurren et Ch. Müczer, Chimie et Industrie, 19, 1928 (numéro spécial, 
Congrès, p. 480). \ 

(*), Par distullation en présence de poreuse Îles FACUERQERSE se décomposent 
parfois de facon violente, 

(*) Le chauffage avec l'acide borique a probablement interverti le signe du pouvoir 
rotatoire. 
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Ho), 12,2, calc. C°/, 88,23 et H°/, 11,76. Ce sesquiterpène se colore en 
jaune par CL Sb (double ER en bleu intense par le Br chloroformique 
ou par chauffage avec du soufre ou par NO'H acétique à froid. Ces por- 
tions sesquiterpéniques peuvent être également isolées par fractionnement 
direct .de l'essence, mais on constate alors qu’elles sont entrainées partiel- 
lement par la fraction rhodinol-géraniol. On isole ainsi des sesquiterpènes 
légèrement dextrogyres, se colorant en bleu intense par Br+ CHC/, à 
côté de fractions bouillant plus haut et contenant de l'oxygène ne 
sesquiterpéniques?) 

La réaction colorée au Br chloroformique ble spécifique des sesqui- 
terpènes azulénogènes. La sensibilité est appréciable, 1 goutte d’une solu- 
tion chloroformique à 2,5 pour 100 d’essence de géranium Bourbon donne 
encore une coloration verte; de même, quelques dixièmes de centimètre 
cabe d’une solution de of,1 de sesquiterpène pur dans 30°%* de chloro- 
forme. Cette réaction se prète au dosage colorimétrique des sesquiterpènes 
azulénogènes et peut- -être pourra-t-on l'utiliser pour la préparation des 
azulènes. 

Les sesquiterpènes azulénogènes sont très répandus dans les huiles essen- 
tielles. On peut les déceler au moyen de notre réaction. 1 à à gouttes 
d'essence (selon la richesse en sesquiterpènes) sont dissoutes dans 0,2 à 
2% de CHCI. On ajoute 0,1 à 1° de brome chloroformique à 5 ou à 
10 pour 100. Après quelques minutes il se développe une coloration bleue, 
verte ou violette qu'on peut rendre plus visible par dilution avec le chloro- 
forme. Certains alcools sesquiterpéniques (le gaïol par exemple) se colorent 
en violet. Des colorations semblables ont été obtenues par chauffage des 
essences en présence de soufre et l’on peut faire remarquer qu’un grand 
nombre des essences décrites plus bas ont été effectivement employées pour 
la préparation des azulènes. Parmi les nombreuses essences étudiées se 
colorant en bleu, vert ou violet avec le Br chloroformique, citons les sui- 
vantes : araucaria, aunée, baume de copahu, bois de gaïac, bois de Siam, 
cade fraîchement distillée, cajeput, calamus, camomille, cubèbe, élémi, 
eucalyptus globulus, galanga, galbanum, genièvre, géranium (Bourbon, 
Pays, Maroc, Afrique, Espagne), gingembre, houblon, livèche, certaines 
menthes, mille-feuilles, myrrhe, niaouli, piment, poivre noir, rose distillée 
(Bulgarie, Grasse, Algérie), valériane officinale ('}, verveine Mayotte, 
Ylang, Zdravets. 4 


(1) S. Sasetay, Annales de Chimie analytique, 15, 1933, p. 194. 
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En dehors du brome chloroformique, on peut obtenir des réactions colo- 
rées, mais moins facilement utilisables, avec I, IH, SO*H?, NO'H, etc. 
Nous nous proposons d'étudier systématiquement ces réactions et de les 
appliquer soit à la détection de nouveaux sesquiterpènes ou alcools sesqui- 
terpéniques azulénogènes, soit à la découverte de certaines falsifications 
des huiles essentielles. 
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AGRONOMIE. — /nfluence du radium sur les rendements culturaux de quel- 


ques plantes. Note de MM. A. Lepare et R. Frans présentée par 
M. L. Blaringhem. 


1. Nos expériences, commencées sous la direction de Ch. Moureu, et 
poursuivies avec le concours de MM. M. Geslin et Schonberg, se sont 
étendues sur quatre années (1930-1933). Elles ont porté sur huit plantes, 
cultivées dans deux terrains (limon des plateaux K et terrain sableux C) de 
la station de recherches Berthelot, à Bellevue (Seine-et-Oise) et dans un 
terrain (de limon des plateaux V) du domaine de l’Institut des Recherches 
agronomiques, à Versailles. 

Les bandes de terrain K et C, de Bellevue, ont formé chacune cinq 
parcelles de 2% (K) et 4" (C), séparées par des bandes-tampons de 1" 
de largeur. Trois des parcelles K (teneur en radium du sol naturel : 
1,0.10 7"? g Ra par gramme de terre fine) et trois des parcelles C 
(0,5.107'? g Ra par gramme de terre fine) ont servi de témoins. Aux 
deux autres parcelles de chaque lot, on a ajouté, fin mars 1930, des quan- 
tités de radium respectivement égales à dix et cent fois (K10, K100, Co, 
Croo) la teneur normale du sol (arrosage très soigné avec une solution 
titrée de bromure de radium-baryum). Le terrain de Versailles à été divisé 
en sept parcelles de 4" (1,33 < 3"), séparées par six bandes de 0",95 de 
largeur. Les parcelles d'ésts n° 4, 6 et 10 ont reçu, le 9 avril 1931, des 
quantités de radium égales à 10, 100 et 1000 fois (Vro, V100, Viooo)la 
teneur normale du sol (0,97.107'? g Ra par gramme de terre fine); les 
autres parcelles ont servi de témoins. Le radium ainsi incorporé au sol y 
passe et y subsiste sous forme de composés insolubles dans l’eau. - 

La même plante a été semée ou plantée normalement dans toutes les 4 
parcelles d’un même lot de terrain. 

2. Nous résumons, dans le tableau suivant, les principaux résultats 
numériques de nos essais, en indiquant, pour les différentes parcelles des 
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trois lots de terrain, le poids total de la récolte sèche de chacune des plantes 
cultivées. Pour le blé et le maïs, on a employé, en 1932, une fumure 
correspondant à 40" de N, 50" de K°?O et 6o' de P?0* par hectare : 


Plante cultivée et poids de la récolte sèche. 


Situation du terrain SRE REP RL Re 
et dose de radium. 1930. 1931. 1932. 1933. 
Pomme 
Bellevue. : Orge. Haricot. - Pavot. de terre. 
\ & 3 ë g 
RO Re nie nie à 1232 764,5 292 2262 

ROMA UPS ER IE 122) 803 284 - 2628 

IÉÉMOMNS AR Se 02 FOI 876 287 2742 
CR NS Blé 
é Pavot. Orge. Navet. (engrais). 

LOSC OO MIA 393 2615 430 3021 » 
COOP AT LA à 0 À 3/47 1937 220 917 » 
Cétémonmes sels 108 24k42,5498 3319 » 
GtÉMOUN PAPE Er AAUr 348 1847 265 3/11 » 

Maïs 
Versailles. Orge. Navét. (engrais).  Fève. 

NOT Anna eer » 2653 509 9400 1050 
NS OO anne tee Ci » 2366 559 9650 1060 
PTT ON SNS MAT » 2480 322 8950 990 
Nemo nm » 2972 399 12450 1220 
MATÉMOMM nee ner di > 2378 310 9990 885 


3. Nous avons observé parfois, dans les parcelles à radium, un léger 
retard de la végétation, avec échelonnement de la floraison. Quant aux ren- 
dements, le tableau précédent ne manifeste aucune influence sensible des 


doses modérées de radium (doses 10 et 100) sur le poids des récoltes. La cul- 


ture du navet, à Versailles, a, seule, présenté pour les parcelles à radium 
(doses 10 et 100), des rendements nettement supérieurs à ceux des témoins; 
mais, à Bellevue, les résultats ont été différents. Pour le maïs, les haricots 
et la pomme de terre les rendements des parcelles à radium sont inférieurs 
à ceux des parcelles témoins. Lorsque le sol contient mille fois plus de radium 
que sa teneur normale, les rendements culturaux sont toujours abaïssés ; cette 
dose paraît donc nocive pour toutes les plantes étudiées. Dans les deux cas 
d'emploi d'un engrais complet, l'addition de radium au sol n’a produit 
aucun effet. | 

Le pavot, qui manifeste une sensibilité particulière à l’apport d'azote 


Had eit 
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[augmentation du nombre des stigmates de la fleur terminale (‘)], a permis 
de constater que le radium ne paraît nullement favoriser l'assimilation de 
l'azote du sol par les plantes. 

On trouvera dans un autre Recueil l'exposé détaillé des conditions de 
nos longs et multiples essais et de toutes les observations auxquelles ils ont 
donné lieu. 


PHYSIOLOGIE. — Sur la formation de l'adrénaline dans la glande surré- 
nale. Adrénaline combinée ou virtuelle et ‘adrénaline libre. Note de 


MM. J.-E. Asecous et R. Arçaun, présentée par M. A. Desgrez. 


Les recherches expérimentales que nous avons exposées (*) nous ont 
permis d'établir trois ordres de faits : 


1° Par agitation au contact de l'air seulement pendant 4-5 heures à la température 
de 220-2/9, Ja pulpe de substance corticale en suspension dans de l’eau légèrement alca- 
linisée par du carbonate de sodium, décèle, après l'expérience, une quantité relative- 
ment importante d'adrénaline. 

2° Dans les mêmes conditions, la pulpe de substance médullaire a perdu toute son 
adrénaline détruite par oxydation. 

3 11 suffit d'ajouter à la pulpe corticale le tiers de son poids de pulpe médullaire 
pour que le mélange ne décèle, après agitation de même durée, aucune trace d’adré- 
naline. 


La conclusion s'impose : il s’est formé dans la pulpe de cortex surrénal 
au cours de l’agitation à l’air plus d’adrénaline que l’oxydatiou n’a pu en 
détruire. Dans la pulpe médullaire c’est l'inverse. 

Quelle interprétation pouvons-nous donner de ces résultats ? 

La présence de l’adrénaline dans la pulpe corticale à la fin des expé- 
riences est-elle due à une néoformation ou bien l’adrénaline préexistait-elle 
sous une forme telle que les réactifs chimiques spécifiques seraient impuis- 
sants à l'y déceler? Tel serait le cas d’une combinaison soit avec les 
protides, soit avec les lipides et lipoïdes très abondants, comme on sait, 
dans la zone corticale tandis que l’adrénaline existerait, au contraire, à 


(*) L. BLarNGnem, Comptes rendus, TT, 1923, p. 407; L. BLariNGnem et TRANNOY, 
Comptes rendus Agriculture, 10, 1924, p. 919: 12, 1926, p. 4o; 1h, 1928, p- 41; 16, 
1930, p. 1074. 

(?) Comptes rendus, 193, 1931, p. 369; 195, 1939, p. 338. 


+ 
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l’état libre dans la médullaire, c’est-à-dire sous une forme facilement 
oxydable. 

Deuxième hypothèse : il pourrait y avoir dans le cortex des substances 
réductrices, avides d'oxygène, en quantité suffisante pour préserver 
l’'adrénaline qui s’y formerait de l’action oxydante destructive de l’air. 

On pourrait adopter la première aussi bien que la seconde de ces deux 
hypothéses. Mais la première nous paraît la meilleure. 

Faisons un extrait aqueux de 15 grammes de pulpe corticale fraîche 
dans 100°% d’eau. Après désalbumination, dosons chimiquement l’adréna- 
line; nous n’en trouvons pour ainsi dire que des traces. Cependant si nous 
faisons à un animal, lapin ou chien, une injection intraveineuse d’une 
petite quantité de cet extrait, nous constatons une élévation manifeste de 
sa pression artérielle tout à fait hors de proportion avec la quantité 
d’adrénaline indiquée par les réactions chimiques. 

Cette même quantité de pulpe, additionnée d’eau alcaline et soumise à 
l'agitation pendant 3 heures, nous fournit, après neutralisation et désalbu- 
mination, un extrait qui donne très nettement les réactions de l’adrénaline, 
mais qui, injecté à un animal à la même dose que le premier, amène une 
élévation de pression qui n’est pas plus grande. 

Or les réactions chimiques ont donné une réponse différente dans les 
deux cas; par contre, les réactions physiologiques sont les mêmes. 

C’est donc que dans le premier extrait, il existait très peu d’adrénaline 
libre chimiquement décelable et, par contre, une certaine quantité d’adré- 
naline dissimulée ou virtuelle que l’agitation au contact de l’air a libérée 
dans le second extrait. Mais l’action sur la pression sanguine de ces deux 
adrénalines, libre ou virtuelle, a été la même dans les deux cas. Ê 

Il suffit d’ailleurs d'abandonner à l’air pendant 24-48 heures un extrait 
de pulpe corticale désalbuminé pour obtenir des réactions chimiques 
beaucoup plus nettes qu'avec l’extrait venant d’être préparé. 

C’est l'inverse qui se produit pour les extraits de substance médullaire. 

Si les effets physiologiques des extraits corticaux fraîchement préparés 
sont beaucoup plus nets que les réactions chimiques, c’est que les premiers 
sont dus à la libération dans le milieu intérieur d’adrénaline libre aux dépens 
de l’adrénaline virtuelle. 

Une dernière expérience enfin nous permettra d’affirmer la présence de 
cette adrénaline virtuelle dans le cortex surrénal. 

Reprenons le premier extrait qui ne donnait que très faiblement des 


F 


A0 
» 
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réactions chimiques caractéristiques tout en agissant nettement sur la 
pression artérielle. à 

Avec cet extrait faisons deux lots À et B de 10% chacun. 

Plongeons À dans un bain-marie à 40° pendant 30 minutes tandis que B 
est maintenu dans un courant d’eau froide; dosons colorimétriquement 
l’adrénaline dans les deux lots. Il y en a beaucoup plus dans À que dans B 
dont la coloration est à peine appréciable. 

Si nous faisons la même expérience avec de l’extrait désalbuminé de 

médullaire, les résultats sont inverses. | 
= Nous somines donc amenés à conclure que si dans le cortex, il n'existe 


qu'une très faiblé quantité d’adrénaline libre chimiquement décelable, il y : 


a, par contre, une plus grande quantité d'adrénaline dissimulée ou virtuelle, 

Dans la substance médullaire, au contraire, la quantité d’adrénaline 
libre l'emporte de beaucoup sur celle de l’adrénaline virtuelle qui peut y 
rester. 


EMBRYOLOGIE. — Sur le développement de l’œuf de Branchipus 
stagnalis L. (Crustacé Phyllopode). Note de M. Pauz Marmiss et 
M Marçuerire Bouar, présentée par M. Ch. Gravier. 


Les œufs de Branchipus stagnalis L. sont susceptibles, sans avoir jamais 
été asséchés, de se développer normalement après une période de repos 
plus ou moins longue. Nous avons cherché à faire cesser la diapause en 
soumettant ces œufs à des traitements variés. 

Les œufs, après avoir subi l'action des réactifs, étaient lavés soigneu- 
sement, puis mis dans l’eau pure, soit à la température du laboratoire 
(18° à 20°), soit à l’étuve à 27°. re 

Tous les lots étaient accompagnés d’un lot témoin ie des œufs 
pris à la même source que ceux en expérience, mais n'ayant subi aucun 
traitement. : 

Des œufs desséchés 30 jours à 9°-r0° donnent de hope bn de 
5 à 6 jours après retour à l’eau. Pour être efficace, la dessiccation doit 


durer au moins 7 jours à 17°, 4 jours a 272 4 3 jours à 33,1 jour à 39°, 


et les éclosions se produisent environ 48 heures après la mise à l’eau. 

Une dessiccation énergique fait toujours cesser la diapause. 

Les œufs furent soumis également à l’action des solutions Ronan 
de corps AÉSAT CSS d'acides organiques. 


, 
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Les résultats obtenus se trouvent consignés dans le tableau ci-dessous : 


Réactif. 

AL EN TO US er AO NO PRE SE 
Solution de Na CI renfermant de OM A0 NA UC 
parie ru SR SERRE se NT 
Solution de NaCI renfermant de 101,5 à omol 5 
PARIMEe. 2 A Late. STAR Br Meier 
Solution de NaCI ni montde 4 à Gmol parlitre, 
Solution saturée de saccharose.. : 
Solution de saccharose SE tehant Got par ue 
Dolubion saturce dé Cali, 20 enr teuue 
ANT AE RE SES ER Po OR RSR TE D DE UES 

Solution de KOH renfermant 1°! par litre. 
Solution saturée de CHCI3.................. 
Glycérine . Re SR da A AT SRE Sr ta 


DORE ee DR UT eee à etats ehenten alet ete one el Pol eue eee 


Acide DELyrique all m/ 100.0. HAE duvet 
Acide acétique au TOR PA UNE Se eme ue 


PÉTER Ve AN the Dis lee Ne elie mater drone tone on 


Durée d’action 
du réactif. 


4 jours 
4 jours !/, 


4 jours 

3 Jours 

4 jours 

4 jours 

1 jour 

5 jours 

1 jour 
15 minutes 

2 jours 
4 jours ‘/, 
10 minutes 
> minutes 
30 minutes 


20 à 30 minutes 


1 heure. 
1 minute 


quelques sec. 


15 minutes 
30 minutes 
20 minutes 


Temps nécessaire 


pour obtenir 


les premières éclosions 
après retour à l’eau. 


2 à 3 Jours 


2 à 4 jours 


36 à 48 heures 
36 à 48 heures 


2 jours 
2 jours 
à 4 jours 
à 3 jours 
à 9 jours 
à 4 jours 
8 jours 


©. © 


D SJ 


24 à 48 heures 


4 à 8 jours 


13 à 19 jours 


7 jours 
5 à 6 jours 
4 à 14 jours 
7 à 9 Jours 
5 à 9 jours 
2 à 3 jours 
3 à 8 jours 
3 à 8 jours 


Proportion 
des éclosions. 


nombreuses éclosions 
quelques éclosions 


nombreuses éclosions 
quelques éclosions 

‘nombreuses éclosions 

nombreuses éclosions 
quelques éclosions 

44% 

assez nombr. éclosions 
quelques éclosions 
quelques éclosions 
73,9 0/ 

20 
quelques éclosions 
quelques éclosions 

assez nombr. éclosions 
quelques éclosions 
rares éclosions 
nombreuses éclosions 
très nombr. éclosions 
assez nombr. éclosions 
rares éclosions 


Ce sont les corps déshydratants qui sont surtout actifs. Les solutions de 
saccharose renfermant moins de 6"! par litre sont sans effet et l’on n'obtient 
que des résultats peu satisfaisants en prolongeant l’action de l'acide 
butyrique au 1/20°. Il en est de même en employant des solutions plus con- 


centrées d’acide butyrique. 


Les lots témoins n’ont jamais donné lieu à des éclosions. Pour établir 
que ce sont bien les réactifs employés qui font cesser la diapause, nous 
avons traité un lot témoin 4 jours par une soluiion de NaCI renfermant 
1%, 5 par litre et 2 à 3 jours après retour à l’eau de nombreuses éclosions 
se produisirent. Un autre lot témoin fut divisé en deux parties dont une 
seule fut traitée par une solution renfermant par litre 2"! de NaCl, 

l’autre partie servant toujours de témoin. Alors que cette dernière n’avait 
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rien donné, la partie traitée montrait 2 à 3 jours après retour à l’eau de 
très nombreuses éclosions. à 

En résumé, nous pouvons conclure de nos expériences que l’on peut 
faire cesser la diapause des œufs de Branchipus stagnalis L. en les desséchant 
ou en les traitant par les réactifs suivants : solutions de NaCI(o"°!,25 à 6"! 
par litre); solutions de saccharose (saturée et à 6°! par litre); solutions 
saturées de chlorure de calcium et de chloroforme; solution de potasse 
(1°! par litre); chloroforme pur; acide sulfurique pur; acide butyrique 
au 1/20°; acide acétique au 1/10°; glycérine; alcool absolu; alcool à 95°; 
aldéhyde éthylique; eau de mer. “ 


ZOOLOGIE. — Description d'une espèce française du genre Pelodrilus 
(Oligochètes). Note (') de M'° À. Térry, transmise par M. L. Cuénot. 


Au cours de recherches sur la faune des Oligochètes de Lorraine, j'ai 
découvert une espèce nouvelle, appartenant à un genre qui jusqu'ici n’avait 
pas été signalé en France et qui était à peine connu en Europe : le genre 
Pelodrilus de la famille des Haplotaxidés. Une vingtaine d'exemplaires 
furent trouvés en mai, juillet et septembre, dans du sable vaseux très 
humide, accompagnés de quelques Branchiura Sowerbyt Beddard et de 
larves de Diptères, au bord de la Moselle, localité Liverdun près Nancy, 
en plusieurs points éloignés de quelques centaines de mètres; les animaux, 
dont l’aspect et la couleur assez vive suggèrent un Lombricien ordinaire, 
sont peu mobiles lorsqu'on les aperçoit dans la vase et présentent un 
enroulement serpentiforme caractéristique. Au laboratoire, on peut les 
faire vivre facilement dans de l’eau pure, comme les Haplotaæis. 


Voici la description technique de l'espèce; les individus ayant un clitellum bien 
visible ont une dimension maximum de 160o"", le mode étant d'environ 120", Le 
nombre des segments varie suivant la taille de 208 à 78 (ce dernier chiffre se rappor- 
tant à un individu de 98"); le mode est d'environ 134 segments. Les individus non à 
maturité sexuelle, sans clitellum, ne dépassent guère 30 à 45" de longueur (environ 
65 segments). Le plus fort diamètre au niveau du clitellum est de 3mm à 3mm,5: Ja 
partie post-clitellienne, fortement annelée, a un diamètre de 1", — Prostomium ne 
Soies en deux groupes ven- 


faisant qu'un avec le premier anneau (tête zygolobe). 
traux et deux dorsaux, comprenant chacun deux soies lisses, simplement pointues et 
légèrement recourbées à l'extrémité libre avec un nodule au milieu, ayant environ 


(!) Séance du 16 juillet 1934. 
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400 p. de longueur. Suivant la convention admise, j'appellerai les soies d'un même 
côté en commençant par la plus ventrale a, D, c, d : les positions relatives des soies 
sont les suivantes : 1° du deuxième segment au début de la région clitellienne : ab — cd 
(les soies sont également écartées dans chaque paire); l’espace aa est plus grand que 
l’espace bc; l’espace dd est égal au tiers ou au quart de la circonférence; 2° au milieu 
du corps; ab est un peu plus petit que cd; aa < bc; aa = ab; dd = le quart de la 
circonférence; 3° à la partie postérieure : aa = be, ab = cd, dd > le quart de la cir- 
conférence. — Pores céphaliques et dorsaux absents. 

Cloisons 5/6 à 8/9 fortement épaissies ; les glandes chromophiles sont bien dévelop- 
pées et occupent les segments 4, 5, 6. Tube digestif sans gésier; les cellules chlora- 
gogues, d’un vert foncé, entourent surtout le vaisseau dorsal; ces cellules, outre les 
grains chloragogues, renferment beaucoup de graisse, rapprochement avec Haplo- 
taxis (!). Les vaisseaux latéraux du 7° au 11° segment constituent des cœuürs; sur les 
vaisseaux néphridiens, comme chez les Perichæta (Beddard) et les Lombriciens, 
dilatations ampullaires renfermant des amas cellulaires, dont le rôle est énigmatique. 
Méganéphridies dans tous les anneaux, à partir du 13°; les pores néphridiens, bien 
visibles dans tous les segments, s'ouvrent dans l'alignement des soies ventrales. 

Chtellum du 15° au 23° segment, rarement jusqu’au 24°, aplati ventralement, de 
couleur jaune, tranchant sur le fond rosé de l'animal. — Tubercula pubertatis allant 
des deux tiers du 15° aux deux tiers du 23°, surtout bien visibles à la partie posté- 
rieure, — Les organes mâles comprennent deux paires de testicules attachés à la face 
inférieure des cloisons 9/10 et 10/11, faisant saillie dans les segments ro et 11; deux 
paires de vésicules séminales, très lobées, attachées aux cloisons 10/11 et 11/12; deux 
paires de gros entonnoirs séminaux à la face supérieure des cloisons 10/11 et 11/12. 
Les canaux déférents serpentiformes débouchent dans le 11° et le 12° segment, un peu 
au-dessus des soies ventrales, les orifices n'étant pas visibles de l'extérieur. — Les 
organes femelles comprennent une paire de gros ovaires attachés à la face inférieure 
de la cloison 12/13, faisant saillie dans le 13° segment; le sac ovarien esj suspendu à la 
cloison 13/14; l’entonnoir vibratile de l'oviducte s'ouvre à la face supérieure de la 
cloison 13/14 et sa lèvre épaissie se continue à la face interne du sac ovarien. Un court 
oviducte débouche dans le tiers antérieur du r4° segment, l’orifice externe n'étant pas 
visible ; trois paires de spermathèques allongées dans les segments 7, 8, 9, débouchant 
dans les intersegments 6/7, 7/8, 8/9 dans l'alignement des soies inféro-dorsales. 


Cette espèce appartient à la famille cosmopolite des Haplotaxidés; 
l'absence de gésier la fait ranger dans le genre Pelodrilus proposé par 
Beddard en 1891. Ce genre comprend jusqu’à présent onze espèces, dont 
six des régions australienne, néo-zélandaise et îles antarctiques; trois 
d'Afrique; une d’Asie et une de Bulgarie [(P. Bureschi Michaelsen)(?)]. La 


pur 


(:) L. Cuénor, Arch. de.Biologie, 15, 1897, p. 79. 
(?) Ein Süsswasser-Hôhlenoligochät aus Bulgarien (Mitt. Zool. Mus. Hamburs., 
1, 1925, p. 85). 
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forme lorraine diffère notablement des autres Pelodrilus, tout en ayant des 


caractères communs avec certains d’entre eux; elle constitue certainement 


une espèce nouvelle que j’appellerai Pelodrilus Cuenou, la dédiant à 
M. Cuénot qui a étudié le premier la faune des Oligochètes de Lorraine. 


L'autre genre de la famille est représenté aux environs de Nancy par 


l'Haplotaxis gordioides G.L.Hartmann (Phreoryctes menkeanus Hoffmeister), 
qui n’est pas rare dans les puits et la boue des ruisseaux. 


L2 
MÉDECINE. — Lacto-gélification sérique considérée comme indice 
de néoformation. Note de M. W. Kopaczewski, présentée par 
M. d’Arsonval. 


Dés le début de nos recherches sur la lacto-gélification du sérum par 


l'acide lactique nous avons signalé que le sérum des individus atteints du. 


cancer se gélifie beaucoup plus rapidement que le sérum normal (!). Cette 
observation est confirmée par l’étude de 168 sérums néoplasiques divers (?). 


Technique. — On introduit dans un tube à hémolyse, bien sec, 2%%,0 du sérum; 
on ajoute o°%,2 d'acide lactique pur du Codex (acide racémique de densité 1,24 
à 15°C.); on mélange soigneusement; en inclinant légèrement le tube, on constate, à 
un certain moment donné, que l’on arrive à le renverser sans que le contenu s'écoule. 
Notons que le sérum soumis à l'épreuve doit être frais, parfaitement transparent; que 
l'individu étudié sera à jeûne-alimentaire et médicamenteux; que le dosage de l’acide 
lactique doit être strict, l’homogénéité du mélange, parfaite; la température, constante 
et bien fixée. Soulignons aussi que les essais de renversement des tubes ne doivent pas 
être fréquemment renouvelés pour éviter le phénomène de liquéfaction par l'agitation 
mécanique. D'ailleurs, cette façon de procéder est destinée aux essais chimiques: au 
laboratoire on la are par des mesures de la viscosité. 


Résultats. — Nous les résumons dans le tableau ci-après : 


() W. KopAczewski, Comptes rendus, 198, 1934, p. 1271. 
(?) Nos essais ont pu être effectués grâce à l’obligeante collaboration de MM. Gosset, 
Hartmann, Lacassagne et Clovis Vincent. $ 
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. Tasceau I. — /ndice de néoformation dans les tumeurs malignes (1). 
Variétés + Nombre de D Re Eee 

des tumeurs. L de cas. positifs. négatifs. extrêmes. moyens. 
Cérébrales...... Hart 15 13 2 2,0 7,9 4,0 
(Cntamées na re 25 DD Se L.D=1). 0 6,5 
Glandulaires...... Fat 13 12 I 1,5-27,0 7,9 
Muqueuses. :....::..5 8I 7à 6 1,9-—/0,0 8,0 
Oisenses ti er ARR ES dre 4,0-63,0 15,0 


En dehors des tumeurs considérées comme malignes, la réaction de 
lactogélification donne des réponses positives dans des néoformations dites 
bénignes ou dans certains états considérés comme précancéreux (Tableau Il). 


TasLsau Il. — /ndice de néoformation dans les néoformations bénignes. 
Variétés : Nombre Résultats. Indices de néoformation, 
des de = —— 
néoformations. Ficas, positifs. négatifs. extrêmes. moyens. 
Kyste maxillaife.. <.:...... 1 I = = à RS 
Leucoplasies buccales...... 2 2 = - 1,8 
. Polype, HÉBTUS RU 2 I 1 - — 3,0 
Adénome, prostate ........ 3 3 Z 1)=:070 4,0 
Fibrôme; utérus.:....::.,. 6 5 1 1,9— 8,0 4,0 
Radiodermites............ 2 2 = 2,9— 6,0 4,0 
Adénome, thyroïde........ 3 D — h,0— 5,0 MED 
Lésions inflammatoires. .... 6 ù i 1,5- 8,0 6,0 
Lésions tuberculeuses...... ef rh = 3,0-12,0 C5 
Fibro-neuromatose . ....... I I - _ 10,0 
Lymphogranulomatose..... I [ - - 13,0 
Adénome, hypophyse...... 1 [ - - 19,0 


Nous considérons donc la réaction de lactogélification comme un indice 
précoce et très net d’un processus de néo formation. : 

Gette réponse humorale peut-elle être regardée comme spécifique? Il est 
difficile de conclure. En effet, nous avons démontré dans les Mémoires 
antérieurs (?) que la lactogélification est accélérée par l’abaissement de la 
tension superficielle, qu’elle est due, en grande partie, à des globulines 
sériques; de sorte que, a priori, tous les états pathologiques qui s’accom- 


(‘) Nous appelons l'indice de néoformation le chiffre obtenu en divisant le temps 
de gélificätion du sérum normal par celui du sérum néoplasique (Tn/Tx). 
(2) W. Kopauzewsui, Comptes rendus, 198, 1934, p. 2282. 
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pagnent d'un abaissement de la tension superficielle du sérum (cirrhoses, 
ictères) ou d’un enrichissement en globulines sériques (tuberculose, 
syphilis) peuvent donner une réaction positive. Effectivement, la gélifi- 
cation par l’acide lactique est accélérée aussi bien dans les cirrhoses et les 
ictères, que dans la tuberculose, mais elle l’est à peine dans la syphilis ('). 
Nous espérons pouvoir discriminer entre le sérum des tuberculeux et celui 
des cancéreux ; quant au sérum des hépatiques, la présence des pigments 
biliaires facilitera le diagnostic (analyse électrocapillaire, fixation sur les 
albumines sériques, etc.). Par ailleurs, il faut souligner que l’accélération 
de la gélification sérique dans le processus de néoformation s'appuie sur un 
ensemble de faits expérimentaux bien démontrés, qui plaident en faveur de 
sa spécificité et la différencient des autres réactions sérologiques purement 
empiriques (syphilis, tuberculose, malaria, etc.). En effet : 

1° cliniquement, on a décrit depuis longtemps les variétés colloides des 
diverses néoformations (utérus, sein, gliome kystique, etc. ); 

2° hustologiquement, on connaît la présence dans les tissus néoformés 
d’une substance très réfringente (tissus fibreux, élaïdine, etc.); Nageotte 
considère ces substances comme « produits de précipitation de certains 
colloïdes au sein même de la substance fondamentale »; 

3° chimiguement, les modifications du sérum ou des sucs tissulaires 
expliquent l'accélération de la gélification du sérum par l’acide lactique, 
car : 4. les humeurs et les tissus néoformés sont plus hydratés; b. les oscil- 
lations de pH” leur amènent l’accentuation du degré de gonflement des 
colloïides hydrophiles; c. le taux de l'acide lactique dans les tumeurs est 
augmenté; d. la quantité de matières grasses est accrue et, enfin, e. les 
globulines accusent une accumulation fréquente; 

4° physiquement, la tension superficielle du sérum et des sucs tumoraux 
est très fréquemment abaissée, ce que nous avons démontré dès 1921; or, 
toute diminution de la tension superficielle accélère la gélification (?). 

En résumé, la facilité avec laquelle on peut exécuter la lactogélification 
sérique, les bases expérimentales sur lesquelles elle repose, les résultats 
encourageants déjà obtenus (environ 90 pour 100) nous autorisent à la 
ivrer aux expérimentateurs, avec l'espoir qu’elle permettra de dépister 
dès le début tout processus de néoformation. 


(1) W. Koraozewskr, Soc. Biol., 116, 1934, p. 869. 
(*) W. Koraczewski, Presse médicale 29, 1921, p. 595; C. R. Congrès francais de 
Médecine, 1922, p. 289: Comptes rendus, 179, 1924, p. 1445, et 198, 1934, p. 1947. 
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MÉDECINE. — Dispositif pour la respiration artificielle chez l'homme. 
Note de M. Léox Biner et M Mapereine Bocuer, présentée par 
M. d’Arsonval. 


La présente Note a pour objet un dispositif permettant d'assurer artifi- 
ciellement la respiration chez un sujet en état d’arrêt respiratoire. 

Il combine l’action mécanique obtenue par compression pneumatique 
externe du thorax et de l'abdomen, avec l’inhalation automatique d'un gaz 
tel que l’oxygène ou le carbogène, Ro abie au rétablissement des fonctions 
normales. 

Il est essentiellement constitué par une ceinture de sangles inextensibles 
garnie intérieurement d’un coussinet pneumatique qui, grâce à un mode 
d'alimentation simple, se gonfle et se dégonfle, en comprimant et relâchant 
alternativement la région thoraco-abdominale du sujet, suivant le rythme 
des mouvements respiratoires normaux. 

Lorsque la pression pneumatique provoquant l'expiration forcée atteint 
une valeur préalablement fixée par des données physiologiques, le coussinet 
se vide grâce à un dispositif d'échappement qui évacue les gaz à l’intérieur 


d’un masque inhalateur. 


Brusquement libéré, le thorax, de par son élasticité, effectue une inspi- 
ration spontanée, au moment même où le gaz afflue dans le masque et se 
trouve donc nécessairement inhalé. La disposition particulière du masque 
permet d'éviter tout excès de pression nuisible dans l’organisme. 

L'appareil est conçu de manière à reproduire périodiquement le cycle 
des mouvements d'expiration et d’inspiralion à un rythme variable, 
déterminé selon les besoins. 

L'alimentation en gaz est réalisée en principe par une source à haute 
pression telle que : bouteille d'oxygène, de carbogène ou d’air comprimé 
à 150%, munie d'un manodétenteur et d’un organe de sécurité. 

Tout autre dispositif permettant l’insufflation dans le coussinet d’un gaz 
spécial ou d’air extérieur, tel que compresseur ou pompe pneumatique, 


-peut être utilisé. En particulier, un soufflet à pied, d’un modèle adopté 


dans l'aéronautique, est compris dans le matériel de sauvetage, afin de per- 

mettre l'utilisation immédiate de l’appareil en cas de pénurie de bouteilles 

de gaz comprimé. 
L'évacuation du gaz du coussinet est commandée par un mécanisme 


AN Le 
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simple, fonctionne sous l'effet même de la pression Pnelmalique dus le: 
coussinet, provoquant, pour une valeur donnée, l’échappement du gaz 
dans le masque et rétablissant la fermeture sous l'influence de la chute de 
pression. - a 


Selon l'importance du débit dates la pression limite est. 


atteinte plus ou moins rapidement à l’intérieur de la ceinture. Un in 
réglage du débit par le pointeau du manodétendeur permet d'obtenir immé- 


diatement le rythme respiratoire normal dont l'entretien se conserve par 


le jeu combiné du manodétendeur (organe de débit à basse pression cons- 


tante, quelle que soit la haute pression) et du dispositif d'échappement. 
La ceinture pneumatique peut être utilisée indépendamment de tout 
support ou en relation avec un IéBer bäti permettant, de soulever les : 


nn et la tête du patient. < 


L'appareil permet de dissocier, à volonté et de facon. immédiate, L'action ; 


mécanique et l’inhalation de l'oxygène ou du carbogène. 


C'est ainsi qu’au premier stade de la ranimation, dès le retour eu | 


chement obtenu de la respiration spontanée, il suffit d'éliminer l” action de 
la ceinture en relâchant l’enveloppe de sangles pour éviter de contrarier le 
rythme naturel des mouvements respiratoires. | à 
Le coussinet, directement relié au masque par un raccord ubiétses 
üent alors lieu de ballon régulateur intermédiaire et l’ Appels fonctionne 
comme un simple inhalateur. 


La séance est levée à 15"25" 


